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Lea pieces dont ce livre est compose" ont iti classics d'apris 
des notes laissies par i'auteur ; quelques poimes, cependant, 
qui ne ftguraicid point dans ce classement ont €16 rdunis & ceux 
d'an mfime caractire dont la place ctail diterminee. 



LES ROSES DANS LA COUPE 



Vne coupe en cristdl d'eau pure A demi pleine 
Oil baigne, solitaire et suave, une flew, 
Une rose de chair, d'iddale couleur, 
El qui /ait difaillir an del a son hateine. 



VERSAILLES 



I 



0 Versailles, par cette apres-midi fanee, 
Pourquoi ton souvenir m'obsede-t-il ainsi ? 
Les ardeurs de l'ete s'eloignent, et voici 
Que s'incline vers nous la saison surannee. 



Je veux revoir au long d'une calme journee 

Tes eaux glauques que jonche un feuillage roussi, 

Et respirer encore, un soir d'or adouci, 

Ta beaute plus touchante au declin de l'annee. 



10 CEUVRES DE ALBERT S AMAIN 

Voici tes ifs en cdne et tes tritons joufilus, 

Tes jardins composes ou Louis ne vient plus, 

Et ta pompe arborant les plumes et les casques. 



Comme un grand lys tu meurs, noble et triste, sans bruit ; 
Et ton onde 6puisee au bord moisi des vasques 
S'ecoule, douce ainsi qu*un aanglot dans la nuit. 



I,E CHARIOT D'OR 



Grand air. Urbanite des facons anciennfts. 
Haut ceremonial. Reverences sans fin. 
Crequi, Fronsac, beaux noms chatoyants de satin. 
Mains ducales dans les vieilles Valenciennes, 



Mains royales sur les epinettes. Antiennes 
Des evgques devant Monseigneur le Dauphin. 
Gestes de menuet et cceurs de biscuit fin ; 
Et ces graces que Ton disait Autrichiennes. . . 
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Princesses de sang bleu, dont fame d'apparat, 

Des siecles, au plus pur des castes macera. 

Grands seigneurs pailletes d'esprit. Marquis de sevres. 



Tout un monde galant, vif, brave, exquis et fou, 

Avec sa fine epee en verrouil, et surtout 

Ce mfcpris de la mort, comme une fleur, aux levres ! 



LE CHARIOT D*OR 



Mes pas ont suscit6 les prestiges enfuis. 
O psychfe de vieux saxe oil le Pass6 se mire... 
C'est ici que la reine, en ecoutant Zemire, 
Reveuse, s'eventait dans la tiedeur des nuits. 



0 visions : paniers, poudre et mouches ; et puis, 
Leger comme uu parfum, joli comme un sourire, 
C'est cet air vieille France ici que tout respire ; • 
Et toujours cette odeur penetrante des buis... 



14 (EUVBES DE ALBERT S AMAIN 

Mais ce qui prend mon cceur d'une etreinte infmie, 
Aux rayons d'un long soir durant son agonie, 
C'est ce Grand-Trianon solitaire ct royal. 



Et son perron desert ou l'automne, si douce, 
Laisse pendre, en revant, sa chevelure rousse 
Sur l'eau divinement triste du grand canal. 



LE CHARIOT D'OR ■ 15 



Le bosquet de Vertumne est delaisse des Graces. 
Cette ombre, qui, de marbre en marbre gemissant, 
Se traine et se retient d'un beau bras languissant, 
Helas, c'est le Genie en deuil des vieilles races. 



0 Palais, horizon supreme des terrasses, 
Un peu de vos beautes coule dans notre sang ; 
Et c'est ce qui vous donne un indicible accent, 
Quarid un couchant sublime illumine vos glaces I 
Samain II. 2 
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Gloires dont tant de jours vous futes le decor, 
Ames etincelant sous les lustres. Soirs d'or. 
Versailles... Mais deja s'amasse la nuit sombre. 



Et mon coeut tout a coup se serre, car j'entends, 
Corame un belier sinistre aux murailles du temps, 
Toujours, le grand bruit sourd de ces flots noirs dans I'ombre. 



Octobre 1894. 



LE CHARIOT D'OK 



£l£gie 



C'etait un soir de grace et de mansuetude 
Ou 1' Amour sur les yeux baise la Solitude. 
Dans l'ombre, une ideale haleine de printemps 
Passait, comme un soupir, sous lesmanteaux flottants. 
De jardins en jardins ici la Ville bleue 
Au fond du crepuscule expirait en banlieue... 
La pluie intermittente et tiede des beaux soirs 
Avait legerement mouille les paves noirs. 
L'avenue etait sombre, odorante, et d6serte... 
Les bras nus, et sa robe X la brise entr'ouverte, 
La Nuit pale, en revant, respirait les lilas ; 
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Et la terre etait douce et fondait sous les pas. 

Jetant vers le voyage un appel symbolique, 

Parfois un train lointain sifflait, melancolique ; 

Et des ombres passaient, lentes et parlant bas. 

Pendant que les grands chicns pleuraient dans lcs villas. 

Soudain d'un pavilion, qu'entourait le mystere, 

J'entendis s'elever une voix solitaire 

Qui vibrait dans le soir comme un beau violon ; 

Et., me penchant un peu, dans un noble salon 

06 flottait un passe d'Eloas et d'EIvires, 

Je vis, a la lueur vacillante des cires, 

Un visage de marbre avec de lourds bandeaux, 

Et de grands yeux brillants de larmes aux flambeaux. 

Anxieux, j'ecoutai : la voix ardente et sombre 

S'en allait si blessee, et si triste dans l'ombre, 

Oh ! si divinement triste, que Ton eut dit 

Une larme sur le visage de la Nuit I... 

Jamais rien n'atteindra, pour emouvoir notrc ame, 

Lc charme surhumain de la voix d'une femme 

Qui, sur 1'ivoire pale ou flotte son bras nu, 

Raconte au vent nocturne un amour inconnu... 

Quel secret disiez-vous, et quel mal sans remede, 

Larges gouttes d'amour tombant dans la nuit tiede, 

Sanglots d'un coeur que rien ne peut plus contenir 
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Et qui cede, charge de trop de souvenir ! 

L'ame de Finconnue expirait sur sa levre; 

Ses yeux, ses grands yeux noirs charbonnes par la fievre, 

Exageraient encor sa hautaine paleur ; 

Et sa voix, qui semblait faite pour la douleur, 

Exhalait toute, avec ses cordes epuisees, 

L'infini de douceur qu'ont les choses brisecs... 



Je 1'ecoutais, mSlee a l'odeur des jardins, 
Au grand silence emu de roulements lointains, 
Aux diamants de I'ombre, aux brises moelleuses, 
Au ciel tendre ou coulait le lait des nebuleuses, 
Et je sentais, saisi d'un trouble grandissant, 
Par degres s'en aller vers elle, en fremissant, 
Tout ce qui flotte en nous par de telles soirees 
De tendresse ineffable et de pities sacrees. 
0 toi qui, ce soir-la, repandais ton ennui 
Comme une essence d'or sur les pieds de la Nuit, 
Qui te dira jamais qu'a tes c6tes, perdue, 
Mon ame t'adorait pour ta plainte entendue, 
Et, parmi I'ombre douce et les lilas en fleur, 
Appuyait, en tremblant, ses levres sur ton cceur. 
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SOIR DE PRINTEMPS 



Premiers soirs de printemps : tendresse inavouee... 
Aux tiedeurs de la brise echarpe denouee... 
Caresse aerienne... Encens mysterieux... 
Urne qu'une main d'ange incline au bord des cieux... 
Oh ! quel desir ainsi, troublant le fond des ames, 
Met ce pli de langueur a la hanche des femmes ? 
Le couchant est d'or rose et la joie emplit l'air, 
Et la ville, ce soir, chante comme la mer. 
Du clair jardin d'avril la porte est entr'ouverte, 
Aux arbres legers tremble une poussiere verte. 
Un peuple d'artisans descend des ateliers ; 



CEUVRES DE ALBERT SAMAIN 



Et, dans 1'ombre ou sans fin sonnent les lourds souliers, 

On dirait qu'une main de Veronique essuie 

Les fronts rudes taches de sueur et de suie. 

La semaine s'acheve, et voici que soudain, 

Joyeuses d'annoncer la Paque de demain, 

Les cloches, s'ebranlant aux vieilles tours gothiques, 

Et revenant du fond des si£cles catholiques, 

Font tressaillir quand m£me aux frissons anciens 

Ce qui reste de Joi dans nos vieux os Chretiens I 

Mais deja, souriant sous ses voiles severes, 

La nuit, la nuit palenne, appr^te ses mysteres ; 

Et le croissant d'or (in, qui irionte dans l'azur, 

Rayonne, par degres plus limpide et plus pur. 

Sur la ville brulante, un instant apaisee, 

On dirait qu'une main de femmc s'est posce ; 

Les couleurs, les rumeurs s'eteignent peu a peu ; 

L'enchantement du soir s'acheve... et tout est bleu ! 

Ineffable minute ou Fame de la foule 

Se sent mourir un peu dans le jour qui s'eeoule... 

Et le cceur va flottant vers de tendres hasards 

Dans 1'ombre qui s'etoile aux lanternes des chars. 

Premiers soirs de printemps : brises, Iegeres fievres ! 

Douceur des yeux I. . . Tiedeur des mains! . . . Longueur des 16vres, 

Et 1' Amour, une rose & la bouche, laissant 
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Trainer a terre un peu de son manteau glissant, 
Nonchalamment s'accoude au parapet du fleuve, 
Et, puisant au carquois d'or une fleche neuve, 
De ses beaux yeux voiles, cruel adolescent, 
Sourit, silencieux, a la Nuit qui consent. 
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SOIR 



L'angelique echanson dcs couchants violets 
Penchant 1'urne du r&ve emplit Tor vieux des coupes. 
Des blancheurs d'ailes vers le ciel volent par troupes. 
Le noir des jardins s'ouvre aux mysteres seulets. 



La nuit vient. Des pScheurs charges de lourds filets 
Passent ; de jeunes voix vont s'eloignant, en groupes, 
Et Tetang de saphir, ou dorment les chaloupes, 
Met son manteau de lune et sort ses feux follets. 



26 CRUVRES DE ALBERT S AMAIN 

Tout le firmament brille a travers les ramures. 
Des petales mo u rants tomb en t des roses mures ; 
La fleur triste des soirs divins vient de s'ouvrir... 



Mon Sine est un velours douloureux que tout froisse, 
Et je sens en mon cceur lourd d'ineftable angoisse 
Je ne sais quoi de doux, qui voudrait bien mourir... 



LB CHARIOT D'OR 
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PAYSAGES 



L'air est trois fois leger. Sous le ciet trois fois pur, 
Le vieux bourg qui s'effrite en ses noires raurailles 
Ce clair matin d'hiver sourit sous ses pierraiUes 
A ses monts familiers qui rfivent dans Tazur... 



Une dalle encastree, en son latin obscur, 

Parle apres deux mille ans d'antiques funerailles. 

Cesar passait ici pour gagner ses batailles, 

Un oiseau du piintemps chante sur le vieux mur... 



2i> CEUVHES DE ALBIiBT SAMA.1N 

Bruissante sous l'ombre en dentelle d'un arbre, 
La fontaine sculptee en sa vasque de marbre 
Fait briller au soldi quatre filets d'argent. 



Et, pendant qu'a travers la mannaille accourue 
.La diligence jaune entre dans la grand'rue. 
La tour du Signador jette I'heure en songeant. 



LE CHARIOT u'OR 20 



L'horloger, pale et fin, travaille avec douceur ; 
Vagues, le seuil beant, somnolent les boutiques ; 
Et d'un trottoir a l'autre ainsi qu'aux temps antiques 
Les saluts du matin echangent leur candeur. 



Panonceaux du notaire et plaque du docteur... 
A la fontaine un gars fait boire ses bourriques ; 
Et vers le catechisme en files symetriques 
Des petits enfants vont, conduits par une soeur. 
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Un rayon de soleil darde comme tine fleche 

Fait tout a coup chanter une voix claire et fralche 

Dans la ruelle obscure ainsi qu'un corridor. 



De la montagne il sort des ruisseJefcs en foulc, 
Et partout c'est un bruit d'eau vive qui s'ecoule 
De I'aube au front d' argent jusqu'au soir auxyeux d'or. 



LE CHARIOT d'OR 



HI 



Le ciel rouge et dore par degres a pali ; 
Les oliviers d'argent freinissent ; l'herbe ondule ; 
Rose an front, la montagnc a sa base accumule 
De grands blocs transparents de lapis-lazuli. 



C'est le retour des champs... Une etoile a freini. 
Dans 1'air une douceur de Bethleem, circule. 
L'homme est a pied ; la femme assise sur la mule 
Berce sous son manteau son enfant endormi. 

Samain II. .' 3 
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Et partout, sur le front portant en equilibre 

Des mannes ou 1'odeur des violettes vibre, 

Par la grand'route grise et par les sentiers bruns, 



Des femmes, que l'instant et leur marche font belles, 
Passent avec lenteur en laissant derriere elles 
Le divin crfepuscule empli de longs parfums. 



LB CHARIOT D'OR 



IV 



Voici les vieux metiers : le cuir, le fer, le bois, 
La chanson d'etabli dans les copeaux eclose ; 
Le marteau sur l'enclume, et le fer chaud qu'on pose, 
Et cet osier qui court flexible entre les doigts. 



Ah ! vivre ici pareil au ciel changeant des mois !... 
La ville a pour ceinture un clair jardin de roses. 
Ah ! vivre ici parmi 1 innocence des choses, 
Pres de la bonne terre, et loin des tristes lois. 
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0 songe d'une vie heureuse et monotone ! 

Bon pain quotidien ; lait pur ; conscience bonne ; 

Simplicity des cceurs leves avaut le jour... 



Oui, mais qui sait, helas ! peut-etre quels mysteres, 
M€me ici, trame, aux nuits d'orage et d'adulteres, 
Ce vieux couple eternel, ]' Avarice et r Amour ? 



LE CHARIOT D'OR 
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PRINTEMPS 



Les Desespoirs sont morts, et mortes les Douleurs. 
L'Esperance a tisse la robe de la terre ; 
Et ses vieux flancs ffeconds, travajlles d'un mystere, 
Vont s'entr'ouvrir encor d'une extase de fleurs. 



Les Temps sont arrives, et Fappel de la' Femme, 

Ce soir, a retenti par la creation. 

L'etoile du Desir se leve. 0 vision 1 

0 robes qui passez, nonchalantes,. dans lame... 
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Les dels nus du matin frissonnent de pudeur ; 
L'emeute verte eclate aux ramures vivaces ; 
Et la vie eternelle arrivant des espaces 
En ruisseaux de parfums coule a travers le cceur. 



Voici que le Printemps s'avance sous les branches, 
Nu, candide et mouill6 dans un jeune soleil ; 
Et les cloches tintant parmi 1'azur vermeil 
Vcrscnt une allegresse au cceur des maisons blanches. 



L'Sme s'ouvre parmi l'enchantement du jour, 
Et le monde qu'enivre une vague caresse, 
Lc monde, un jour encor, va noyer sa detresse 
Dans les cheveux profonds et vivants de 1' Amour. 



Amour ! frissons legers des jupes, des voilcttes, 
Et lumieres des yeux de femmes transparents... 
Amour! musique bleue et songes odorants... 
Et freles papillons grises de violettes... 
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£l£GIE 



L'heure comme nous r£ve accoudee aux remparts. 
Pench^s vers Toccident, nous laissons nos regards 
Sur le port et la ville, ou le peuple circule, 
Comme de grands oiseaux tourner au crepuscule. 
Des bassins qu'en fuyant la mer a mis a sec 
Monte, humide et puissante, une odeur de varecb. 
Derriere nous, au fond d'une antique poterne, 
S'ouvre, nue et deserte, une cour de caserne 
Immense avec de vieux boulets ronds dans un coin. 
Grave et melancolique, un clairon sonne au loin... 
Cependant par degres le ciel qui se degrade 
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D'hieffables lueurs illumine la rade. 
Et mon ame aux couleurs melee intimement 
Se perd dans les douceurs d'un long enchantement. 
L'echarpe du couchant s'eflile en lambeaux pales. 
Ce soir, ce soir qui meurt, s'impregne dans nos moelles 
Et, d'un coeur malgre raoi toujours plus anxteux, 
Je le suis maintenant qui sombre dans tes yeux 
Comme un beau vaisseau d'or charge de longs adieux 1 
Nul souffle sur la rade. Au loin une sirene 
Mugit.,. La nuit descend insensible et sereinc, 
La nuit... Et tout devient, on dirait, eternel : 
Les mats, te lacis fin des vergues sur le ciel, 
Les quais noirs encombres de tonneaux et de grues, 
Les grands vapeurs fumant des routes parcourues, 
Le bras de la jetee allonge dans la mer, 
Les entrep6ts obscurs luisants de rails de fer, 
Et, bizarre, etageant ses masses indistinctes, 
La-bas, la ville anglaise avec ses maisons peintes. 
La nuit tombe... Les voix d'enfants se sont 6teintes 
Et ton cceur comme une urne est rempli jusqu'au bord 
Quand brillent 5a et la les premiers feux du port. 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



LE CHARIOT D*OR 



30 



MATIN SUR LE PORT 



Le soleil, par degres, de la brume emergeant, 
Dore la vieille tour et le haut des matures ; 
Et, jetant son filet sur Ies vagues obscures, 
Fait scintiller la mer dans ses mailles d'argent. 



Voici surgir, touches par un rayon loiritam, 
Des portiques de marbre et des architectures ; 
Et le vent epice fait rever d'aventures 
Dans la clarte limpidc et fine du matin. 
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L'etendard deploy^ sur 1' Arsenal palpite ; 
Et de petits enfants, qu'un jeu frivole excite, 
Font sonner en courant les anneaux du vieux mur. 



Pendant qu'un beau vaisseau, peint de pourpre ct d'azur, 

Bondissant et leger sur l'ecume sonore, 

S'en va, tout frissonnant de voiles, dans l'aurore. 



LE CHAIUOT d'OH 
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SOIR 



C'est un soir tendre comme un visage de femme. 
Un soir etrange, eclos sur l'hiver apre et dur f 
Dont la suavite, fiottante au clair-obscur, 
Tombe en charpie, exquise aux blessures de Fame. 



Des verts angelises... des roses d'anemie... 
L'Arc-de-Triomphe au loin s'estorape veloute, 
Et la nuit qui descend a l'Occident bleute 
Verse aux nerfs douloureux la tres douce accalmie. 



42 (EUVRES Dli ALBERT SAMAIN 

Bans le mois du vent noir et'des brouillards plombes 
Les petales du vieil automne sont tombes. 
Le beau cicl chromatique agonise sa gamme. 



Au long des vieux hotels parfumes d'autrefois 
Je respire la fleur enchantee a mes doigts. 
C'est un soir tcndre comme un visage de femme. 
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J'aime 1'aube aux pieds nus qui se coiffe de thym, 
Les coteaux violets qu'un pale rayon dore, 
Et la persienne ouverte avec un bruit sonore, 
Pour boire le vent frais qui monte du jardin, 



La grand'rue au village un dintanche matin, 
La vache au bord de 1'eau toute rose d'aurore. 
La fille aux claires dents, la feuille humide encore, 
Et le divin cristal d'un bel ceil enfantin. 
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Mais je prfifere une ame a l'ombre agenouiilee, 
Les grands bois a l'automne et leur odeur mouillee, 
La route ou tinte, au soir, un grelot de chevaux, 



La lune dans la chambre & travers les rideaux, 

Une main pale et douce et lente qui se pose, 

« Deux grands yeux pleins d'un feu triste », et, sur toute chose, 



Une voix qui voudrait sangloter et qui n'ose. 



LE CHARIOT D'OR 



Lentement, doucement, de peur qu'eile se brise, 
Prendre une ante ; ecouter ses plus secrets aveux, 
En silence, comme on caresse des cheveux ; 
Atteindre a la douceur fluide de la brise ; 



Dans 1'ombre, un soir d'orage, oii la cbair s'electrise, 
Promener des doigts d'or sur le clavier nerveux ; 
Baisser l'6clat des voix ; calmer l'ardeur des feux ; 
Exfilter la couleur rose a la couleur grise ; 
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Essayer des accords de mots mysterieux 

Doux comine le baiser de la paupiere aux yeux ; 

Faire ondoyer des chairs d'or pale dans les brumes ; 



Et, dans l'ame que gonfle un immense soupir, 

Laisser, en s'en allant, comme le souvenir 

D'un grand cygne de neige aux longues, longues plumes. 
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SOIR SUR LA PLAINE 



Vers l'occident, la-bas, le ciel est tout en or ; 
Le long des pres deserts ou Je sentier devale 
La penetrante odeur des foins coupes s'exhale, 
Et c'est 1'heure emouvante ou la terre s'endort. 



Las d'avoir, tout un jour, penche mon front qui brule, 
Comme on pose un fardeau j'ai quitte la maison. 
J'ai soif de grande ligne et de vaste horizon, 
Et devant moi s'etend la plaine au crepuscule. 
SaMain ii. 4 



43 



CEUVRES DE ALBERT S AMAIN 



Une solennite douce fiotte dans Fair, 
Ma poitrine se gonfle au vent rude qui passe ; 
Et mon coeur, on dirait, grandit avec l'espace, 
Car la plaine inflnie est pareille a la mer. 



La faux des moissonneurs a passe sur les terres, 
Et le repos succede aux travaux des longs jours ; 
Parfois une charrue, oubliee aux labours, 
Sort, comme un bras leve, des sillons solitaires. 



L'Angelus au loin sonne, et, simple en son devoir, 
La glebe ecoute au ciel tinter la cloche pure, 
Et, comme une humble vieille en sa robe de bure, 
Semble dire tout has sa priere du soir. 



La nuit a l'orient verse sa cendre fine ; 
- Seule au couchant s'attarde une barre de feu ; 
. Et dans l'obscurite qui s'accrolt peu a peu 

La blancheur de la route a peine se devine. 
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Puis tout sombre et s'enfonce en la grande unite. 
Le ciel entenebre rejoint la plaine immense... 
£coule!... Un grand soupir traverse le silence... 
Et voici que le coeur du jour s'est arrete ! 



Et mon ame a fremi de se sentir trop seule, 
Et tout a coup s'allege a retrouver la-bas, 
Enorme et toute rose en son halo lilas, 
La lune qui se leve au-dessus d'une meule. 
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NOCTURNE PROVINCIAL 



La petite villc sans bruit 

Dort profondement dans la nuit. 



Aux vieux reverberes a branches 
Agonise un gaz indigent ; 
Mais soudain la lune emergeant 
Fait tout au long des maisons blanches 
Resplendir des vitres d'argent. 
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La nuit tiede s'evente au-long des marronniers... 
La nuit tardive, ou flotte encor de la lumiere. 
Tout est noir et desert aux anciens quartiers ; 
Mon ame, accoude-toi sur le vieux pont de pierre, 
Et respire la bonne odeur de la riviere. 

Le silence esb si grand que mon cceur en frissonne. 
Seul, le bruit de mes pas sur le pave resonne. 
Le silence tressaille au cceur, et minuit sonne t 

Au long des grands murs d'un couvent 
Des feuilles bruissent au vent. 
Pensionnaires... Orphelines... 
Rubans bleus sur les pelerines... 
C'est le jardin des Ursulines. 

Une brise a travers les grilles 
Passe aussi douce qu'un soupir. 
Et cette etoile aux feux tranquilles, 
La-bas, semble, au fond des charmilles, 
Une veilleuse de saphir. 
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Oh 1 sous les toits d'ardoise a la luhe palis, 
Les vierges et leur pur sommeil aux chambres claires, 
Et leurs petits cons ronds noues de scapulaires, 
Et leurs corps sans peche dans la blancheur des lits 1. . . 



D'une heure egale ici l'heure egale est suivie, 
Et l'lnnocence en paix dort au bord de la vie... 



Triste et deserte infiniment 
Sous le clair de lune electrique, 
Void que la place "historique 
Aligne solennellement 
Ses vieux hotels du Parlement. 



A Tangle, une fenetre est eclairee encor. 
Une lampe est la-haut, qui veille quand tout dort ! 
Sous le frele tissu, qui tamise sa flamme, 
Furtive, par instants, glisse une ombre de femme. 
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La Eenetre s'entr'ouvre un peu ; 

Et la femme, poignant aveu, 

Tord ses beaux bras nus dans l'air bleu... 

0 secretes ardeurs des nuits provincialcs ! 
Cceurs qui brulent I Cheveux en desordre epandus ! 
Beaux seins lourds de desirs, petris par des mains pales! 
Grands appels suppliants, et jamais entendus I 

Je vous 6voquc, 6 vous, amantes ignorees, 
Dont la chair se consume ainsi qu'un vain flambeau, 
Et qui sur vos beaux corps pleurez, dfesesperees, 
Et, faites pour 1'amour et d'amour deVorees, 
Vous coucherez, un soir, vierges dans le tombeau ! 

Et mon ame pensive, a Tangle de la place, 
Fixe toujours la~bas la vitre ou l'ombre passe. 

Le rideau fr€le au vent frissonne... 
La lampe meurt... Une heure sonne. 
Personne, persoimc, personne. 
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LA CUISINE 



Dans la cuisine ou flotte une senteur cle thym, 

Au retour du marche, oomme un soir de butin, 

S'entassent p61e-m61e avec ies lourdes viandes 

Les poireaux, les radis, Ies oignons en guirlandes, 

Les grands choux violets, le rouge potiron, 

La tomate vernie et le pale' citron. 

Comme un grand cerf-volant la raie enorme et plate 

Git fouillee au couteau, d'une plaie ecarlate. 

Un lievre au poil rougi traine sur les paves 

Avec des yeux pareils 4 des raisins creves. 

D'un tas d'huitres vide d'un panier couvert d'algues 
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Monte l'odeur du large et la fraicheur des vagues. 
Les cailles, les perdreaux au doux ventre ardoise 
Laissent t du sang au bee, pendre leur cou brise ; 
C'est un fetal vibrant de fruits verts, de legumes, 
De nacre, d'argent clair, d'ecailles et de plumes. 
Un troncon de saumon saigne et, vivant encor, 
Un grand homard de bronze, achete sur le port, 
Parmi la victuaille au hasard entassee, 
Agite, agonisant, une-antenne cassee. 
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CLYDIE 



Sur le vieux banc qu'ombrage un vert rideau de vigne, 
Clydie aux bandeaux purs, Clydie au col de cygne 
Devide, pour broder des oiseaux et des fleurs, 
Un echeveau de soie aux brillantes couleurs. 
Devant elle Pales tient, comme elle Fordonne, 
Sur ses petites mains l'6cheveau monotone, 
Et laissant par moments echapper un soupir 
Remonte un peu le bras que l'ennui fait flechir. 
Le fil court. Par instants la blanche fiancee 
Suspend sa main qui tourne et, soudain oppress6e 
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Des premieres langueurs de sa jeune saison, 
Reye au temps qui viendra de quitter la maison... 
Alors comme un oiseau qui voit la cage ouverte 
Pales se tourae et mord dans une pomme verte. 
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NEERE 



Le vent frais de l'aurore agite les lilas. 

Neere, nue et blanche, et riant aux eclats, 

Du bout d'un pied de neige, au bord de la riviere, 

Agace le cristal de l'onde familiere, 

Cependant que, non loin, guettant l'fige nouveau, 

Le Satyre suspend son haleine au pipeau ; 

Et l'enfant que sa grace innocente decore, 

Ignorante des mois dans sa chair pure encore, 

Prend le gateau de miel du Satyre ruse, 

Qui prolonge en echange un Strange baiser. 
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LE BERCEA.U 



Dans la chambre paisible ou tout bas la veilleuse 
Palpite comme line ame. humble et mysterieuse, 
Le pere, en etouffant ses pas, s'est approche 
Du petit lit candide ou l'enfant est couch6 ; . 
Et sur cette faiblesse et ces douceurs de neige 
Pose un regard profond qui couve et qui protege. 
Un souffle imperceptible aux levres l'enfant dort, 
Penchant la tete ainsi qu'un petit oiseau mort, 
Et, les doigts replies an creux de ses mains closes, 
Laisse a travers le lit trainer ses bras de roses. 
D'un fin poudroiement d'or ses cheveux Font nimbe ; 
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Un peu de moiteur perle a son beau front bombe, 

Ses pieds ont repouss£ les draps, la couverture, 

Et, libre maintenant, nu jusqu'a. la ceinture, 

II laisse vob*, ainsi qu'un lys Sblouissant, 

La pure nudite de sa chair d'innocent. 

Le pere le contemple, emu jusqu'aux entrailles... 

La veilleuse agrandit les ombres aux murailles ; 

Et soudain, dans le calme immense de la nuit, 

Sous un souffle venu des siecles jusqu'a lui, 

II sent, plein d'un bonheur que nul verbe ne nomme, 

Le grand frisson du sang passer dans son coeur d'homme. 
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Devant la raer, un soir, un beau soir d'ltalie. 
Nous revions... Toi, caline et d'amour amollie, 
Tu regardais, bercee au cceur de ton amant, 
Le ciel qui s'allumait d'astres splendid ement. 



Les souffles qui flottaient parlaient de defaillance ; 
La-bas, d'un bal lointain, a travers le silence, 
Douces comme un sanglot qu'on exhale a genoux, 
Des valses d'Allemagne arrivaient jusqu'a nous. 
Samaim ii. . 5 
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Incline sur ton cou, j'aspirais a pleine ame 
Ta vie intense et tes secrets parfums de femme, 
Et je posais, comme une extase, par instants, 
Ma levre au ciel voile de tes yeux palpitants ! 



Des arbres parfum6s encensaient la terrasse, 
Et la mer, comme un monstre apais6 par ta grace. 
La mer jusqu'a tes pieds allongeait son velours. 
La mer... 



Tu te taisais ; sous tes beaux cheveux Iourds, 
Ta tete a l'abandon, lasse, s*6tait penchee, 
Et l'ind6finissable douceur epanchee 
A. travers le ciel tiede et le parfum amer 
De la greve noyait ton cceur d'une autre mer. 



Si bien que, lentement, sur ta main pale et chaude 
Une larme tomba de tes yeux d'6meraude. 
Pauvre, comme une enfant tu te mis a pleurer, 
Souffrante de n'avoir nul mot a proferer. 
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Or, dans le mfime instant, a travers les espaces 
Les etoiles tombaient, on eut dit, comme lasses, 
Et je sentis mon cceur, tout mon cceur fondre en moi 
Devant le ciel raourant qui pleurait comme toi... 



C'6tait devant la mer, un beau, soir d'ltalie, 
Un soir de volupte supreme, ou tout s'oublie, 
0 Ange de faiblesse et de melancolie ! 
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A MARCELTNE DESBORDES-VALMORE , 



L' Amour, dont l'autre nom sur terre est la Douleur, 
De ton sein fit jaUlir une source ecumante, 
Et ta voix etait triste et ton Sme charmante.. 
Et de toi la PiUe divine eut fait sa Sceur. 



Ivresse ou desespoir, enthousiasme ou langueur, 
Tu jetais tes cris d'or k travers la tourmente ; 
Et les vers qui brulaient sur ta bouche d'amante 
Formaient leur rythme aux seu.ls battements de ton cceur 
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Aujourd'hui, la Justice, a notre voix emue, 
Vient, la palme a la main, vers ta noble statue, 
Pour proclamer ta gloirc au vieux soteil flamand. 



Mais pour mieuxattendrir ton bronze aux tendres charmes, 
Peut-etre H suffirait — quelque soir — simplement 
Qu'une amante vfrit la jeter, negligemment, 



Une touffe de fleurs ou trembleraicnt des larmes. 
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WATTEAU 



Au-dessus des grands bois profonds 

L'etoile du better s'allume... 

Groupes sur l'herbe dans la brume... 

Pizzicati des violons... 

Entre les mains, les mains s'attardent, 

Le ciel oil les amants regardent 

Laisse un reflet rose dans l'eau ; 

Et dans la clairiere indecise, 

Que la nuit proche idealise. 

Passe entre Estelle et Cydalise 

L'ombre amoureuse de Watteau. 
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Watteau, peintre ideal de la File folic, 

Ton art leger fut tendre et doux coname un soupir 

Et tu donnas une ame inconnue au Desir 

En l'asseyant aux pieds dc la Melancolie. 



Tes bergers fins-avaient la canne d'or au doigt ; 
Tes bergeres, non sans quelques facons hautaines, 
Promenaient, sous l'ombrage ou chantaient lesfontaines, 
Leurs robes qu'elfilait derriere un grand pti droit... 



Dans Fair bleuatre et tiede agonisaient les roses ; 
Les coeurs s'ouvraient dans l'ombre au jardin apaise. 
Et les levres, prenant aux levres le baiser, 
Fiancaient 1'amour triste a la douceur des choses. 



Les Pelerins s'en vont au Pays ideal... 

La galere doree abandonnc la rive ; 

Et l'amante a la prone 6coute au loin, pensive, 

Une (lute raourir, dans le soir de crista!... 
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Oh ! partir avec eux par unsoir de mystere, 
O maitre, vivre un soir daps ton reve enchante ! 
La mer est rose... II souffle une brise d'ete, 
Et quand la nef abordc au rivage argente 



La lune doucement se leve sur Cythere. 



L'eventail balance sans treve 
Au rythme intime- des aveux 
Fait, chaque fois qu'il se souleve, 
S'envoler au front des cheveux. 
L 'ombre est suave... Tout repose. 
Agnes sourit ; Leandre pose 
Sa viole sur son manteau ; 
Et sur les robes parfumees, 
Et sur les mains des Bien-Aimees, 
Flotte, au long des molles ramies, 
L'ame divine de Watteau. 
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L'AGREABLE LEQON 



Dans la brise ailee et sonore 
S'eveillent les dieux bocagers ; 
Et le chatumeau des bergers 
Brode de ses accords legers 
Le voile rose de l'aurore. 



Tircis aux pieds d'Egle dit son ame amoureuse. 
L'air est bleu ; la rosee etincelle aux buissons ; 
Le ruisseau d'argent clair brille dans les wessons, 
Et le chien noir a- I'ceil siir la brebis peureuse. 
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Sur ses pipeaux, Tircis a la Jounce Heurcusc ' 
Prelude ; mais soudain, jalousant ses chansons, 
£gle veut a son tour, par d'aimables lemons, 
D'une haleine qui chante emplir la (lute creuse. 



Inhabile, elle souffle, et, penche sur son cou, 
Tircis leve, descend ses doigts sur chaque trou, 
Et les maintient crispes sur des accords moroses. 



Egle s'irrite ; alors, Tircis pour l'apaiser 

Sur sa bouclie vermeille appuie un long baiser ; 

Et la flOte a leurs pieds roule parmi les roses... 



Dans la lumiere qui recule 
S'endorment les dieux bocagers ; 
Et le chalumeau des bergers 
Suspend ses accords prolonged 
Au voile bleu du crepuscule. 
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En printemps, quand le blond vitrier Ariel 
Nettoie a. neuf la vitre eclatante du ciel, 
Quand aux carrefours noirs qu'eclairent les toilettes 
En monceaux odorants croulent les violettes 
Et le lilas tremblant, frileux encor d'hier, 
Toujours revient en moi le songe absurde et cher 
Que mes seize ans ravis aux candeurs des keepsakes 
Vivaient dans les grands murs blancs desbibliotheques, 
Revcura a la fenetre ou passaient des oiseaux... 
Dans des pays d'argent, de cygnes, de roseaux 
Dont les noms avaient des syllabes d'emeraude. 
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Au bord dcs etangs verts oil la sylphide rdde, 
Parmi les donjons noirs et les chateaux hantes, 
Dechiquetaient des ciels d'eau-forte tourmentes, 
Trainaient Hmpidement les robes des legendes. 



Ossian 1 Walter Scott 1 ineffables guirlandes 
De vierges en bandeaux s'inclinant de profil. 
0 l'ovale si pur d'alors, et le pistil 
Du col ou s'eploraient les anglaises bouclees ! 
0 manches a gigot ! longues mains fuselees 
Faites pour arpeger le cceur de Raphael, 
Avec des yeux a l'ange et l'air « Exit du ciel », 
0 les brunes de flamme et les blondes de miel I 



Mil huit cent vingt. . , Parfum des lyres surannees ; 

Dans vos fauteuils d'Utrecht, bonnes vieilles fanees. 

Bonnes vieilles voguant sur * le lac » etoil6, 

0 araes sceurs de Lamartine inconsole I 

Tel aussi j'ai vecu les sanglots de vos harpes 

Et vos beaux chevaliers ceints de blanches echarpes 
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Et vos p&les amants mourant d'un seul baiser. 
L' Ideal etait roi sur un grand coeur brise. 



C'etait le temps du patchouli, des janissaires, 
D'Elvire, et des turbans, et des hardis corsaires. 
Byron disparaissait, somptueux et fatal, 
Et le cor dans les bois sonnait sentimental. 



0 mon beau coeur vibrant et pur comme un crlstal. 
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SOIR PAIEN 



C'est un beau soir couleur de rose et d'ambre clair. 
Le temple d'Adonis, en haut du promontoire, 
Decoupe sur fond d'or sa colonnade noire ; 
Et la premiere 6toile a bril!6 sur la mer... 



Pendant qu'un roseau pur module un lent accord, 
La.-bas, Pan accoude sur les monts se souleve 
Pour voir danser, pieds nus, les nymphes sur la greve, 
Et des vaisseaux d'Asie embaument le vieux port... 
Sahain II. 8 



80 



<EUVRES DE ALBERT S AMAIN 



Des femmes, 6puisant tout bas l'heure incertaine, 
Causent, l'urne appuyee au bord de la fontaine, 
Et les bceufs accouples delaissent le sillon. 



La Nuit vient, parfumee aux roses de Syrie... 
Et Diane au croissant clair, ce soir en reverie, 
Au fond des grands bois noirs qu'argente un long rayon. 



Baise ineffablement les yeux d'Endymion. 
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ILDA 



Pale comme un matin de septembre en Norvege, 
Elle avait la douceur magnetique du Nord ; 
Tout s'apaisait pres d'elle en un tacite accord, 
Comme le bruit des pas s*6touffe dans la neige. 



Son visage, par un etrange sortilege, 
Avait pris d6s 1'enfance et gardait sans efforts 
Un peu de la beauts sublime qu'ont les morts ; 
Et le rire semblait pres d'elle sacrilege. 
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Triste avec passion, sur l'eau de ses grands yeux 
Le Songe errait comme un rameur silencieux. 
Tout ce qui la touchait s'impregnait d'un mystere, 



Et si douce, enroulant ses boucles a ses doigts, 
Avec une pudeur farouche de sa voix, 
Elle vivait pour la volupte de se taire. 
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RETRAITE 



Remonte, lent rameur, le cours de tes aunees, 
Et, les yeux clos, suspends ta rame par endroits.i. 
La brise qui s'eleve aux jardins d'autrefois 
Courbe suavement les ames inclinees. 



Cherche cn ton coeur, loin des grand'routes calcinees, 
L'enclos plein d'herbe epaisse et verteousontlescroix. 
ficoutes-y Fair triste ou reviennent les voix, 
Et baise au coeur tes petites mortes fanees. 



Si 
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Songe a tels yeux poignants dans la fuite du jour. 
Les heures, que toucha l'ongle d'or de l'amour, 
A jamais sous l'archet chantent melodieuses. 



Lapidaire secret des soirs quotidiens, 
Taille tes souvenirs en pierres precieuses, 
Et fais-en pour tes doigts des bijoux anciens. 



6L&GIES 
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Comrae une grande fleur trop lourde qui defaillc, 
Parfois, toute en mes bras, tu renverses ta taiUe 
Et plonges dans mes yeux tes beaux yeux verts arden ts, 
Avec un long sourire ou miroitent tes dents... 
Je t'enlace ; j'ai comme un peu de l'&pre joie 
Du fauve fremissant et fier qui tient sa proie. 
Tu souris... je te tiens pale et l'iime perdue 
De se sentir au bord du bonheur suspendue, 
Et toujours le desir pareil au cceur me mord 
De t'emporter ainsi, viyante, dans ta mort. 
Incline sur tes yeux ou palpite une flamme, 
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Je descends, je descends, on dirait, dans ton ame... 

De ta robe entr'ouverte aux larges plis flottants, 

Ou des Eclairs de peau reluisent par instants, 

Un arome charnel ou le desir s'allume 

Monte a longs (lots vers moi comme un parf urn qui fume, 

Et, lentement, les yeux clos, pour mieux m'en griser, 

Je cueille sur tes dents la fleur de ton baiser I... 
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Dans le pare aux lointains voiles de brume, sous 

Les grands arbres d'ou tombe avec un bruit tres doux 

L'adieu des feuilles d'or parmi la solitude, 

Sous le ciel palissant comme de lassitude, 

Nous irons, si tu veux, jusqu'au soir, a pas lents, 

Bercer 1'ete qui meurt dans nos coeurs indolents. 

Nous marcherons parmi les muettes a] lees ; 

Et cet amer parfum qu'ont les herbes fouI6es, 

Et ce silence, et ce grand charme langoureux 

Que verse en nous l*automne exquis et douloureux 
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Et qui sort des jardins, des bois, des eaux, des arbres 
Et des parterres nus ou grelottent les marbres, 
Baignera doucement notre ame tout un jour, 
Comme un mouchoir ancien qui sent encor 1'amour. 
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Comme un pere en ses bras tient une enfant bercee 
Et doucement la serre, et, loin des curieux, 
S'arrete au loin d'un mur pour lui baiser les yeux, 
Je te porte couvee en secret dans mon ame, 
O Toi que j'elus. Douce entre toutes les femmes, 
Et qui marches, suave, en tes parfums flottants. 



Les soirs fuyants et fins aux ciels.inconsistants 

Ou defaille et s'en va la lumiere vaincue, 

Je n'en sens la douceur tout entiere vecue 

Que si ton nom chante sur un rite obsesseur 

Coule en tiedes frissons de ma bouche a mon coeur I... 
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O longs doigts vaporeux qui font rever la lyre!... 
C'est ta robe evoquee avec un long sourire 
Qui monte, qui s'etend dans la chute du jour 
Et, flottante, remplit le del entier d'amour... 



O Femme, lac profond qui garde qui s'y plonge, 
Leurre ou piege, qu'importe ?... 0 chair tissee en songe 
Qui jamais, qui jamais connaitra sous les cieux 
D'ou vient cet eternel sanglot delicieux 
Qui roule du profond de 1'homme vers Tes Ycux I 
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Une douceur splendide et sombre 
Flotte sous le del Stoile. 
On dirait que la-haut, dans l'ombre, 
Un paradis s'est ecroule. 



Et c'est comme l'odeur ardente, 
L'odeur fievreuse dans l'air noir, 
D'une chevelure d'amante 
Denouee a travers le soir, ' 
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Tout I'espace languit de fievres. 
Du fond des coeurs mysttrieux 
S'en viennent mourir sur les levres 
Des mots qui font fermer les ycux. 



Et de ma bouche oil s'6vapore 
Le parfum des bonheurs derniers, 
Et de mon coeur vibrant encore 
S'elevent de vagues pities 



Pour tous ceux-la, qui, sur la terre, 
Par un tel soir tendant les bras, 
N'ont point dans leur cceur solitaire 
Un nom a sangloter tout bas. 
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Tout dort. Le fleuve antique entre 8es quais de pierre 
Semble immobile. Au loin s'espacent des beffrois. 
Et sur la cite, monstre aux ecailles de toits, 
Le silence descend, doux comme une paupiere. 



Les palais et les tours sur le ciel . etoile 
Decoupent des profils de rSve. Notre-Dame 
Se reflete, geante, au miroir de mon ame, 
Et la Sainte-Chapelle a Tair de s'envoler !... 

Samain II. 7 
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Tout dort dans les maisons ou regarde la lune. 
Et ceux-la qu'ereinta la vie et son travail 
Jouissent, poings fermes, leur somme de betail 
Ou galopent furieux la course a la Fortune. 

Pour moi, je veille, l'ame eparse dans la nuit, 
Je veille, coeur tendu vers des levres absentes, 
Parmi la solitude aux brises caressantes, 
Et la lune k travers les arbres me conduit. 

Paris est recueilli comme une basilique ; 
A peine un roulement de fiacre par moment, 
Un chien perdu qui pleure, ou le long sifflement 
D'urie locomotive — au loin — melancolique. 

Le silence est profond, comme mysterieux. 
La nuit porte l'amour endormi sous sa mante 
Et je n'entends plus rien dans la cite dormantc 
Que ton haleine frele et douce, 6 mon amante. 

Qui fait trembler mon cceur large ouvertsouslescieux. 
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Une heure sonne au loin. — Je ne sais oil je vais. 

Oh ! j'ai le cceur si plein de Toi, si tii savais 1 

Je te vois, je t'entends. Devant moi solitaire 

Une apparition blanche fr61e la terre, 

Comme une fee au fond des clairieres, le soir. 

Et cette ombre d'amour si radieuse a voir, 

Elle a tes yeux, tes yeux d'emeraude, 6 ma vie, 

Dont la douceur etrange aux longs reves convie, 

Comme l'azur profond de la raer ou des cieux ; 

Et sa robe qui glisse a plis silencieux, 

Sa robe, c'est la tienne aussi, ma Bien-Aimee, 
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Ta robe de Boheme onduleuse et lamee 

Ou Tor parmi la soie allume maint eclair, 

Ta robe, fourreau mince et tiede de*ta chair, 

Dont le seul souvenir, efileurant ma narine, 

Fait couter un ruisseau d'amour dans ma poitrine... 



.Ie suis seul. Le silence emplit les quais deserts. 

L'ame en fleurs du printemps s'exhale dans les airs. 

C'est une tiede nuit d'amant ou de poete, 

Et j'ai l'amour a Tame et l'amour a la tfite, 

Et j'ai soif de tes yeux pour me mettre a genoux I 



Ce sont des mots sans suite, et des gestes si doux 

Qu'ils semblent avoir p'eur de toucher, des mains jointes, 

Des desirs par instant aigus comme des pointes, 

Et puis des nerfs crispes de la nuque au talon, 

Toute l'ame perdue apres son violon 

Qui chante et qui sanglote et qui crie et qui rale, 

Toute l'ame d'un grand enfant fi6vrcux et pale... 



LE CHARIOT D'OR 



Des fiacres attardes roulent dans les lointains, 
Sous les arbres emus de frissons incertains, 
Des brises doucement circulent, attiedies, 
Et poignantes au coeur comme des melodies. 
Le fieuve sourd ondule en moires de langueur, 
Et j'ai tout un bouquet d'etoiles dans le cceur ! 



Je t'aime. Mon sang crie apres toi. J'ai la fievre 
De boife cette nuit ideale a ta levre, 
D'6tendre sous tes pieds, comme un manteau de roi, 
Ma Vie, et de te dire, oh ! de te dire : « Toi b 
Avec une langueur si tendre et si profonde 
Qu'en la sentant sur toi ta chair, toute, se fonde. 
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Blotti commc un oiseau frileux au fond du nid, 
Les yeux sur ton profit, je songe a l'inflni... 



Immobile sur les coussins brodes, j'evoque 
L'enchantement ancien, la radieuse epoque, 
Et les reves au ciel de tes yeux verts baignes I 



Et je revis, parmi les objets impregnes 

De ton parfum intime et cher, l'ancienne annee, 

Celle qui flotte encor dans ta robe fanee. . . 
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Je t'aime ingenument. Je t'aime pour te voir. 
Ta voix me sonne au cceur comme un chant dans le soir 
Et penche sur ton cou, doux comme les calices, 
J'6puise goutte a goutte, en ameres delices, 
Pendant que mon soleil decroft a l' horizon 
Le charme douloureux de I'arriere-saison. 
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Je t'aime, — loin de toi ma pensee obstinee, 
Et par l'mstinct d 'amour a l'amour ramenee, 
Revient vers toi, voltige alentour de ton cou, 
De tes yeux, de tes seins, comme un papillon fou, 
Et, grise de tourner dans ton cercle de femme, 
Reste des jours entiers sans rentrer dans mon ame... 



Je t'aime, et, malgre moi, je m'en vais par les rues 
Ou flotte un souvenir des choses disparucs, 
Ou je sens, penetre' d'amere volupte, 
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Qu' encore un peu de Toi dans Fair tendre est reste, 
Ou ton passage embaume encore, ou je respire 
Je nc sais quoi qui garde encor de ton sourire. 



Mon cceur est tout pareil a ces matins voiles 
D'automne ou le soleil des beaux jours en alles, . 
Vaporeux a travers ie ciel raelancolique, 
fipanche une langueur de lumierc angelique... 



Ainsi mon cceur. Ah ! si, comme aux soirs de jadis, 
Tu plongeais dans mes yeux tes yeux de paradis, 
Va, tu n'y trouverais nul grand air ridicule, 
Mais de l'araour, mais un amour de crepuscule, 
Pale et voile, couche sur un cher souvenir, 
Qu'enivre, tristement, la douceur de mourir. 
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Je cherche.les endroits ou ta robe est allee, 
Ou flotte un souvenir de ta jupe envolee, 
Ou je retrouve encor dans l'air je ne sais quoi 
Qui me fait palpiter le cceur, et qui fut Toi. 



La, les yeux au plafond, pendant que mon cigare 
Exhale un lent nuage azure qui s'egare, 
Comme dans un brouillard matinal je revois 
Ton sourire, ton beau sourire d'autrefois. 
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Le passe me remonte a Fame... et, comme un patre 
Qui reve solitaire au fond du soir bleuatre, 
Je regarde immobile en mon recueillement, 
Je regarde la-bas sur mon cceur doucement, 
Plus suave, on dirait, dans les ombres accrues, 
Tourner le choeur leger des choses disparues. 



Ton souvenir est comme un coffret de reliques 
Ou dorment des joyaux d'amour melancoliques 
Et que j'ouvre a genoux pour voir comme un tresor 
Tout mon passe dans l'ombre etinceler encor ! 



Comme un echo profond Tamour en moi persiste. 
Le reproche est bavard ; la rancune egoYste. 
Je ne te dirai rien, sinon que je suis triste... 



Telle une fleur qu'on coupe et qui douce a souffrir 
Ne sait rien qu'exhaler scs parfums et mourir. 
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Quand je suis a tes pieds, comme un fidele au temple, 
Immobile et pieux J( quand fervent je contemple 
Ta bouche exquise ou flotte un sourire adore, 
Tes cheveux blonds luisant comme un casque dore, 
Tes yeux penches d'oii tombe une douceur caline. 
Ton cou svelte emergeant d'un flot de mousseline, 
L'ombre de tes longs cils sur ta joue et tes seins 
Ou mes baisers jaloux s'abattent par essaims, 
Quand j'absorbe ta vie ainsi par chaque pore, 
Et, comme un encensoir brQlant qui s'evapore, 
Quand je sens, d'un frisson radieux exalte, 



108 



OEUVBES DE ALBERT S A MAIN 



Tout mon coeur a longs flots fumer vers ta beaute, 
Toujours ce vain desir inassouvi me hante 
D'emporter avec moi tes yeux vivants d'amante, 
De les mettre en mon coeur comme on garde un bijou 
Ann de les tronver k toute heure et partout. 
Aussi quand je m'en vais, pour cpnserver dans 1'ame 
Encore un peu de toi qui brille, douce flamme, 
Aux levres que tu tends vers mes levres d'amant 
A longs traits, k longs traits, je bois eperdument 
D'une soif de desert, vorace, inassouvie, 
Comme si je voulais te prendre de ta vie !... 
Mais en vain... car a peine une derniere fois 
T'ai-je envoye mon cceur supreme au bout des doigts, 
En me retrouvant seul sur le pave sonore 
Dans la rue oil la-bas ta vitre brille encore, 
Je sens parmi le vent nocturne s'exhaler 
Tout ce que j'avais pris de toi pour m'en aller... 
Et de tout son tresor mon coeur triste se vide, 
Car ton subtil amour, 6 femmej est plus fluide 
Que 1'eau vive, qu'on puise aux sources dans les bois 
Et qu'on sent, malgre tout, f uir au travers des doigts... 
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Je n'ai songe qa'k toi, ma Belle, l'autre soir. 
Quelque chose .flottait de tendre dans l'air noir, 
Qui faisait vagiiement fondre l'ame trop pleine. 
Je marchais, on efit dit, baigne dans ton haleine. 
Les souffles qui passaient semblaient rouler dans l'air 
Un souvenir obscur et tiede de ta chair. 
J'aurais vouiu t'avoir pres de moi, caressante, 
Appuyee a. mon bras dans ta grace enlacante> 
Et lente et paresseuse, et retardant le pas 
Pour me baiser sans bruit comme on parle tout bas. 
. L' Amour vibrait en moi comme un clavier qu'on fr61e. 
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0 caline d'amour bercfie a mon 6paule ! 

Et je t'evoquais toute avec ton grand manteau, 

Et la touffe de fleurs tremblante a ton chapeau, 

Et tes souliers vernis luisant dans ia-nuit sombre, 

Et ton ombre au pave fiancee a mon ombre. 

11 est ainsi des soirs faits dc douceur qui Motte 

De beaux soirs fdminins ou 1c coeur se dorlote, 

Et qui font tressaillir l'ame indiciblement 

Sous un baiser qui s'ouvre au fond du firmament. 



Tes yeux me souriaient... et je marchais heureux 
Sous le ciel constelle, nocturne et vaporeux, 
Pendant que s'entr'ouvrait, blancheur vibrante et pure, 
Mon ame — comme un lys ! — passee a ta ceinture. 



INTERIEUR 



Samain II. 8 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



HYACINTHE 



Pour la voir aussitdt m'apparaitre, fidele, 
Je n'ai qu'a prononcer son nom melodieux, 
Comme si quelque instinct misericordieux 
D'avance lui disait l'heure ou j'ai besoin d'elle. 



Je la trouve toujours, quand mon cceur contriste 
S' exile et se replie au fond de ses retraites, 
Et, pansant a la nuit ses blessures secretes. 
Reprend 1'orgiieil avec s'a native beaute. 
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C'est dans un pare illustre oil la blancheur des marbres 
Dans l'ombre ga et la dresse un beau geste nu, 
Oil ruisselle un bruit d'eau leger et continu, 
'Ou les chemins rayes par Ies ombres des arbres 



S'enfoncent comme on voit aux tableaux anciens. 
Aux noblesses du cceur le decor est propice, 
Et parmi les bosquets l'ame de Berenice 
Semble encor sangloter des vers raciniens. 



Elle est la ; sous le dais des tenebres soyeuses, 
Elle attend ; autour d'elle a chaque mouvement 
Ses ailes font d'un vague et lent fremissement 
De plumes onduler les fleurs harmonieuses. 



Ses levres par instants laissent tomber le mot 
Unique ou se concentre en goutte le silence ; 
L<e geste de ses mains pales est I 'indolence, 
Et sa voix musicale est fllle du sanglot. 
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Nous errons a travers les jardins taciturnes, 
Emus en merne temps de limpides frissons, 
Touches de nous aimer dans ce que nous pensons 
Et nous penchant ensemble aux fontaines nocturnes. 



L'amour s'ouvre k ses doigts comme un lys infini, 
Tout en elle se donne et rien ne se derobe. 
Ses bras savent surtout bercer et sous sa robe 
Son sein a la chaleur maternelle du nid. 



La Pitie, la Douceur, la Paix sont ses servantes ; 
A sa ceinture pead le rosaire des:soirs, 
Et c'est elle sans treve et pourtant sans espoirs 
Que je cherche a jamais a travers les vivantes. 



Elle est tout ce que j'aime au monde, le Secret, 

L' Amour aux longs cheveux, la Pudeur aux longs voiles, 

M&ne elle me ressemble aux rayons des etoiles, 

Et c'est comme une soeur morte qui reviendrait. 
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Hyacinthe est le nom mortel que je lui donne. 
Souvent au fond des ans par d'etranges detours 
Nous evoquons la mfime enfance aux m&mes jours, 
Et sa voix dont l'accent fatidique m'etonne 



Semble du plus profond de mon ame venir, 
Elle a le timbre emu des heures abolies, 
Et sonne l'angelus de mes melancolies 
Dans la vallee an vieux cloclier du souvenir. 



Et parfois Elle dit, pale en la nuit profonde, 
Pendant qu'au loin la lune argente un marbre nu 
Et qu'un ruissellement leger et continu 
MSle au son de sa voix l'ecoulement de l'onde, 



Pendant qu'aux profondeurs des grands espaces bleus 
Palpite une douceur grave et surnaturelle, 
Et que 'je vois comme un miracle fait pour elle 
Les astres scintiller & travers ses cheveux, 
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Elle dit : « Quelque jour dans un Pays Suprftne 
Ton dfesir cueillera les fruits puissants et beaux 
Dont la fleur bleme ici languit sur les tombeaux. 
Et ton propre Ideal sera ton diademe. 



« Avee 1'argile triste ou chemine le ver 
Tu quitteras le mal, la honte, l'esclavage, 
Et je te sourirai dans les lys du rivage, 
Belle comme la lune, en 6t6, sur la mer. 



a Tes sens magnifies vivront d'intenses fievres, 

Ivres d'intensitS dans un air immortel ; 

Alors s'accomplira ton rgve originel 

Et, pench6 sur mes yeux pleins d'un soir 6ternel, 



« C'est ton ame que tu baiseras sur mes levres. » 
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Ce soir, ta chair malade a des langueurs inertes ; 
Entre tes doigts fievreux meurent tes beaux glaleuls. 
Ce soir, Forage couve, et l'odeur des tilleuls 
Fait palir par instants tes levres entr'ouvertes. 



Les yeux plongeant au fond des campagnes desertes, 
Nous sentons croitre en nous, sous la nue en linceuls, 
Cette solennite tragique d'etre seuls ; 
Et nos voix d'un rnyst6re anxieux sont couvertes. 
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Parfois brille, livide, un 6clair de chaleur, 
Et sa clartfe subite, inondant ta paleur, 
Te donne la beaute fatale des sibylles. 



L'ombre devient phis chaude ct plus sinistre encor, 
Et, brulant dans fair noir, nos ames immobiles 
Sont comme deux flambeaux qui veilleraient un mort. 
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En juillet, quand midi fait eclater les roses, 
Comme un vin devorant boire J'air irrite, 
Et, tout entier brulant des fiireurs de l'ete, 
Abimer son cceur ivre au gouftre ardent des choses. 



Voir partout la vie, une en ses metamorphoses, 
Jaillir ; et r Amour, nu comme la Verite, 
Nonchalamment suspendre k ses doigts de clarte 
La chame aux anneaux d'or des Effets et des Causes. 
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A pas lents, le front haut, par la campagne en feu, 
Marcher, tel qu'un grand pretre envelopp6 du dieu,. 
Sur la terre vivante, ou palpite ] 'a tome ! 



Sentir commc couler du soleil dans son sang, 

Et, consume d'orgueil dans l'air eblouissant, 

Comprendre en frissonnant la splendeur d'etre un homme. 
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Parfois la Mort passant devant l'auberge infame 
Cogne ;, et la peur gargouille au ventre des laquais... 
Les grands vaisseaux d'Orgueil pourrissent pTes des quais. 
Et nous n'attendons plus le Dieu ne d'une femme. 



Orphelins du passe, nous avons tous dans Tame, 
Desertes au soleil, de monies Palanqu^s. 
Sur Feau morte des coeurs fievreux et compliqu^s 
D'fetranges feuxiollets font sautiller leur flamme. 
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Et seule, idole antique aux seins nus parrumes, 
Enigmatique avec ses yeux demi-fermes, 
La Volupte, qui couve uue funebrc joie, 



Sourit, calinc et sombre, au monde .qui descend, 
Et crispe avec langueur sur les coussins de soie, 
Dans la tristesse d'or d'un parfum trop puissant. 



Ses mains pales parmi des roses et du sang. 
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Son reve fastueux, seul, lui donnait des fetes ; 
II avait son orgueil intime pour ami. 
Grave, pour derider un peu son front blemi, 
I] regardait ses fleurs et caressait ses b£tes. 



Soumis a ses grands yeux etranges de prophete, 
De beaux Desirs pareils a des tigres parmi 
Les jungles de ses sens s'etiraient a. deini. 
II vivait seul avec son ame pour conqufete. 
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Dans lc palais silencicux qu*6tait son crcur, 
Des femmes, que gardait secretes son humeuv, 
Languissaient, comme des sultanes, pres des urnes. 



Lui, pale, par les soirs delirants de jasmins 
S'agenouillait, des larmes chaudes sur les mains 
Et parfois, sceur aimante, aux terrasses nocturnes 



La Mort venait baiser ses levres taciturnes. 
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AUTOMNE 



Le vent tourbillonnant, qui rabat les volets, 
La-bas tord la foret comme une chevelure. 
Des troncs entre-choques monte un puissant murmure, 
Parail au bruit des mers, rouleuses de galets. 



L'Automne qui descend les collines voilees 
Fait, sous ses pas profonds, tressaillir notre cceur ; 
Et voici que s'afflige avec plus de ferveur 
Le tendre desespoir des roses envolees. 

Samain II. 9 
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Le vol des guepes d'or qui vibrait sans repos 
S'est tu ; le pene grince a. la grille rouillee ; 
La tonnelle grelotte et la terre est mouillee, 
Et Ic linge blanc claque, eperdu, dans l'enclos. 



Le jardin nu sourit conune une face aimee 
Qui vous dit longuement adieu, quand la mort vient 
Seu!, le son d'une cnclume ou 1'abojement d'un chien 
Monte, melancolique, k la vitre fermee. 



Suscitant des pensers d 'immortelles et de buis, 
La cloche sonne, grave, au cceur de la paroisse ; 
Et la lumiere, avec un long frisson d'angoisse, 
Ecoute au fond du ciel venir les tongues nuits... 



Les longues nuits demain remplaceront, lugubres, 
Les limpides matins, les matins frais et fous, 
Pleins de papillons blancs chavirant dans les choux 
Et de voix sonnant clair dans les brises salubres. 
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Qu'importe I... la maison, sans se plaindre de toi, 
T'accueiile avec son Herre et ses nids d'hirondelle, , 
Et, ffitant le retour du prodigue pres d'elle, 
Fait sortir la fumee k longs flots bleus du toit. 



Lorsque la vie eclate et ruisselle et flamboie, 
Ivre du vin trop fort de la terre et laissant 
Pendre ses cheveux lourds sur la coupe de sang, 
L'ame impure est pareille a la fille de joie. 



Mais les corbeaux au cicl s'assemblent par milliers, 
Et deja, reniant sa folie orageuse, 
L'ame pousse un soupir joyeux de voyageuse 
Qui retrouve, en rcntrant, ses meubles familiers. 



L'etendard de l'ete pend noirci.sur sa hampe. 
Remonte dans ta chambrej accroche ton manteau ; 
Et que ton reve, ainsi qu'une rose dans l'eau, 
S'entr'ouvre au doux soleil intime de la lampe. 
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Dans l'horloge pensive, au timbre avertisseur, 

Mysterieusement bat le coeur du Silence. 

La Solitude au seuil etend sa vigilance, 

Et baise, en se penchant, ton front comme une sceur. 



C'est le refuge elu, c'est la bonne demeure, 
La cellule aux murs chauds, l'atre au subtil loisir, 
Oil s'elabore, ainsi qu'un tres rare elixir, 
L'essence fine de la vie interieure. 



La, tu peux deppser le masque et les fardeaux, 
Loin de la foule et libre, enfin, des simagrees, . 
Afm que le parfum des choses pr6fer6es 
Flotte, seul, pour ton cceur dans les p]is des rideaux. 



C'est la bonne saison, entre toutes feconde, 
D'adorer tes vrais dieux, sans honte, a.' ta facon, 
Et de descendre en toi jusqu'au divin frisson 
De te decouvrir jeune ct viergc comme un monde 1 
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Tout est calme ; le vent pleure au fond du couloir ; 
Ton esprit a rompu ses chaines imbeciles, 
Et, nu, penche sur l'eau des heures immobiles, 
Se mire au pur crista! de son propre miroir : 



Et, pres du fen qui meurt, ce sont des Graces Hues, 
Des departs de vaisseaux liaut voiles dans Fair vif, 
L'apre sue d'un baiser sensuel et pensif, 
Et des soleils couchants sur des eaux inconnues... 



Magay-les-Hameaux, octobre 1894. 
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Mon enfance captive a vecu dans des pierres, 
Dans la ville oil sans fin, vomissant le charbon, 
L'usine en feu devore un peuple moribond. 
Et pour voir des jardins je fermais les paupieres... 



J'ai grandi : j'ai reve d'Orient, de lumieres, 
De rivages de fleurs ou Fair tiede sent bon, 
De cites aux noms d'or, et, seigneur vagabond, 
De paves florentins ou trainer des rapieres. 
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Puis je pris en dugout le carton du d6cor 

Et, maintenant, j'entends en moi Tame du Nord 

Qui chante, et chaque jour j'aime d'un cceur plus fort 



Ton air de sainte feinmc, 6 ma terre de Flandre, 
Ton peuple grave et droit, ennemi de Vcsclandre, 
Ta douceur de misere ou le coeur se sent prendre, 



Tes marais, tes pres verts oil rouissent les lins, 
Tcs bateaux, ton ciel gris oil tournent les moulins, 
Et cette veuve en noir avec ses orphelins... 
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INCANTATION 



O Nuit magicienne, 6 douce, 6 solitaire, 
Le Paysage avec sa flute de roseau 
T'accueille ; et tes pieds nus poses sur le coteau 
Font tressaillir le cceur fatigue de la terre." 



Laissant fuir de ses doigts sa guirlande de fleurs, 
Void qu'en tes bras frais s'endort le Soir qui reve. 
L'ame, veule au soleil, frissonne, se souleve, 
Et tord sa chevelure a la source des Pleurs. 
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Les paysans rentrant par les plaines tranquilles 
Prennent au crepuscule un accent eternel ; 
Et la Tristesse passe, en respirant le ciel 
Vaguement lumineux dans les eaux immobitcs. 



Derniers bruits des chemins pleins d'ombre. Fin du jour... 
0 Nuit f l'ame des fleurs nuptiales t'epie ; 
Lc betail est couche ; la glebe est assoupic, 
Et la servantc a clos les portes de la cour. 



Sur ton sein resplendit la lune magnetique. 
La nymphe qu'elle attire ondule dans les joncs ; 
Et tout.ce qu'en nos coeurs sanglotants nous songeons 
Monte, comme la mer, vers sa face mystique. 



L'heure est harmonieuse et grave sous les cieux ; 
L' ombre, etendue au loin, solennise les lignes ; 
Et l'homme, s'eveillant au mystere des signes, 
Sent monter lentement la priere ;i ses yeux... 
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La-bas, la Ville au loin presse ses toils sans nombre ; 
Seuls, de la multitude anonyme emerges, 
Les monuments, debout ainsi que des bergers, 
Vcillent pour temoigner de son ame dans l'ombrc. 



L'abimc etoile s'ouvre a 1'ardeur de penser, 
Et l'esprit, visite de rumeurs inconnues, 
S'etonne, et fremissant ecoute au fond des nues, 
Comme un grand fleuve.noir, l'eternite passer. 



Ivressc ! Bras tendus au ciel ! Vol qui s'egarc... 
Baiser de l'infini qui rend pale un instant... 
Et toujours sous nos fronts ,ce vieux desir luttant, 
Toujours l'hereditaire orgueil des fils d'Icare. 
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Un vent sacre venu des espaces profonds 
Detache le fruit mur qui pese aux flancs des femmes. 
Pendant qu'a son approche, au loin, les grandes ames 
Brulent, comme des feux allumes sur les monts. 



Jc te saluc, 6 Nuit des patres, des prophetes, 

Mere au long voile noir des grands eufanteinenti;, 

0 feconde par qui, jumelles en tourments, 

Les oeuvres de la femme et de l'homme sont fuites. 



Grande Nuit ! Sanctuaire auguste des secrets. 
O Nuit, soeur de la Mort, comme elle impenetrable, 
Nuit d'Orphee et d'Isis, Deesse venerable, 
Al'eule de la mer antique et des forets ! 
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Et Nuit divine aussi, vierge pure et clemente 
Qui ranimes l'amour a ton sourire obscur, 
Toi qui poses au cceur tes longues mains d'azur, 
Et portes le Sommeil innocent sous ta mante. 



Seule, tu sais calmer les tourments inconnus 
De ceux que Ie mentir quotidien torture. 
Leur front brule, et voici ta sombre chevelure ; 
Leur ame est solitaire, et voici tes bras mis. 



Et chacun, denouant les liens du masque infame, 
Dans ta for£t, sous l'ceil d'or fixe du hibou, 
Au large de son cceur promene un archet fou, 
Et marche, magnifique et libre, dans son ame t 



CEUVBES DE ALBERT S AMAIN 



Cependant qu'aux huissoiis l'oiseau sentimental, 
L'oiseau triste et divin que les ombres suscitent, 
Sur les jardins deserts ou les feuilles palpitent 
Fait ruisseler son coeur en sanglots de cristal. 

Minuit. La voute est comme une eglise tendue. 
Le Livre resplendit, au fond, d*or et de fer. 
Et la chair est sublime et vibre avec Tether ! 
0 vagues de silence a travers l'etendue... 

Et deja respirant les fleurs d'fetranges soirs, 
Le R£ve s'aventure, enlace par Helene, 
Aux plus lointaines mers de la pensee humaine 
Sur son char attele de deux grands cygnes noirs. 

0 Nuit, tes pieds divins font tressaillir la terre; 
Ta coupe d'argent noir contient les Profondeurs ; 
Tu fais jaillir de nous les secretes splendeurs ; 
Et je t'adorerai pour ce triple mysterc. 

0 Nuit magicienne, 6 douce, 6 solitaire. 
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Nos sens, nos sens divins, sont de beaux enfants nus 
Jouant aux vagues d'or des vieilles mers paTennes, 
Innocents, radieux, ivres, les deux mains pleines 
Des fruits juteux cueillis aux Jardins ingenus. 



Pensive et poursuivant ses antiques chimeres, 
L'Ame assise non loin surveille leiirs ebats ; 
Parfois son doigt se leve et commande et, tout bas, 
Elle agite en son cceur 1'esperance des meres.' 
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Les petits fatigues, quand vient la fin du jour, 
Se couchent comme au fond d'un tiede abri d'amour 
Dans sa raante aux longs plis d'une croix noire ornee. 



Et lors, prenant le plus fougueux op le plus doux, 
L'Ame, les yeux au ciel, l'endort sur ses genoux 
Et, chantant k mi-voix, songe a la Destinee. 



LE CHARIOT D'OR 



Mon coeur est eomme un Herode morne et p&le, 
Un Salomon somptueux, triste et puissant 
Qui suit d'un ceil magnifique et languissant 
Les ballets infinis dans les hautes salles. 



Reve sans fin, les plus Belles ont passe, 
Portant des noms si doux qu'ils font chanter Tame. 
Le Rbi s'ennuie a voir tourner ses femmes ; 
Roses de feu, les plus chaudcs 1'ont glaee. 

Samain II. 10 
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L'archet final sanglote sur la mineure. 
C'est une enfant qui danse comme l*on pleure; 
Sous son pas, c'est Tame meme qu'elle effleure : 
Elle s'appelle, 6 suave, la Pitie. 



Et dans son eceur, grand lys dur et solitaire, 
Comme une eau fraiche et pure qui desaltere 
Le Roi sent tomber les larmes de la terre ; 
Et s'elaneant de son trfine d'or altier 



Tombe a genoux et baise l'enfant au pied 1 
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PARESSE 



Debout, voluptueux, dans l'ombre ou tu t'endors 
Un clairon martial Tesonne et te convie. 
Debout ton cceur, debout ta pensee asservie... 
Ne faut-il pas que tu sois fort entre les forts ? 



La Volonte, lionue a 1'indomptable essor, 
Sous sa griffe superbe emporte au loin la vie, 
Et s'irrite et triomphe et, belle inassouvie, 
Rugit a l'avenir sur des depouilles d'or ! 
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Mais non, c'est la debauche en sa louche taverne 
Qui t'attise k ses yeux brules que le plomb cernc, 
Et souffle en ricanant ton pur flambeau d'orgueil ; 



Ou bien c'est la caline et mortelle paresse, 

Ensorceleuse pis qu'une vieille maitresse, 

Qui tc couche a son lit drape comme un cercueil. 



LE CHARIOT d'OR 



R&VE1L 



L'aube d'une clarte s'epanche dans moil ante. 
Au mur de l'horizon j'ai vu luire une flamme. 
Les lys soudain dans l'ombre ont fremi de ferveur 
Et j'ai senti passer la robe du Sauveur. 



Je suis le voyageur endormi sur la route, 
Las et le cceur sinistre, au carrefour du doute, 
Suant l'angoisse au fond d'un cauchemar mortel 
Et qui, dans le matin dresse comme un autel, 
D'un beau geste ebloui se reveille et se leve 
A l'appel d'un grand ciel tout ruisselant de reve ! 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



148 CEUVRES DE ALBERT S AMAIN 

Le verbe des hauteurs, ranimant mes pensers 
Pareils apres l'orage aux epis renverses, 
Les redresse d'un seul frisson vers la lumiere ; 
Et mon coeur, comme un mort qui souleve sa pierre, 
Mon coeur ressuscite bat sa vie a grands coups. 

Car l'epouse mystique a retrouve l'epoux. 



O mou ame, la nuit a lache sa capture. 
Tu peux encor tenter la divine aventure, 
Et vers ton inconnu, d'un fremissant essor, 
Monter legere au ciel comme une Heche d'or. 

Va-t'en, va-t'en : deja le vent de la Parole 
Fait tressaillir ta chevelure qui s'erivole 
Et met la joie au cceur des chenes des forets. 
Va, belle, conquerir les magiques secrets, 
Dont l'amour pour toi seule a souleve les voiles. 



L'amour t'attend, le grand papillon des etoiles... 
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Et flotte au large azur l'oriflamme d'argent, 
L'Ange a terrasse l'egolsme intelligent, 
La bete au ventre lourd, l'hydre a l'echine torse 
Qui veut le mordre encore au talon et s'efforce... 

Eveillee aux rayons, eventee aux fraicheurs, 
La mer spirituelle emerge des blancheurs 
Avec des vols ravis d'ames neuves encore 
Comme des alcyons qui tournent dans l'aurore : 
La mer spirituelle aux vagues de clarte 
Ou monte ton soleil vivant, 6 Verite ! 



Quand je marchais, perdu, Foeil plein d'un couchant sombre, 

Une main de lumiere a pris ma main dans l'ombre 

Et m'a conduit le long du "mystique sentier, 

Aux jardins ou jaillit la source de pitie, 

Sous les palmes d'ou tombe une paix ang61ique. 

Alors j'ai rev^tu la candide tunique 

Et l'espoir des enfants a visite mon cceur. 

0 mon ame, sois done forte et fuis la langueur 
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L'ame s'englue au miel du reve et de ia flute. 
La vie est a ce prix : roidis-toi pour la lutte. 
N'attends pas vainement : ton futur t'appartient. 
Tiens-toi toujours debout pour celui-la qui vient 
Et dont sur les chemins les pieds gravent l'exemple. 



Sois 1c pretrc vetu de blauc au seuil dii temple, 
Pur et qui tend Jes bras vers le soleil levant ! 
L'aile des Envoyes palpite dans Ie vent, 
L'etoile brille au ciel entre toutes benie, 
Et voici revenus les temps d'£pipnanic. 



Puisque la moisson croit pour l'eterael semeur, . 

Puisque le lys neurit en loyal serviteur, 

Je veux donner ma vie a la Bonne Esperance, 

A la regie, a l'effort, a la perseverance, 

L'ennoblir de sagesse, et de force l'armei', 

L'alleger de prierc et toute l'enfermcr 

Dans la soif de comprendre et la splendeur d'aimer. 



LE CHARIOT d'OH 



t£n£bres 



Les Hemes de la nuit sont lentes et funebrcs. 
Frere, ne trembles-tu jamais en ecoutant, 
Comme un bruit sourd de mer lointaine qu'on entend, 
La respiration tragique des tenebres ? 



Les Heures de la nuit sont filles de la peur ; 
Leur souffle fait mourif 1'ame humble des veilleuses, 
Cependant que leurs mains, froides et violeuses, 
S'allongent sous les draps pour saisir notre txeur. 
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... Une ame etrangement dans les choses tressaille, 
Murmure ou craquement, qu'on ne deTinit point. 
Tout dort ; on n'entend plus, mSme de loin en loin. 
Quelque pas decroissant le long de la muraille. 



Pale, j'ecoute au bord du silence beant. 
La nuit autour de moi, muette et sepulcrale, 
S'ouvre comme une haute et sombre cathedrale 
Ou le. bruit de mes pas fait sonner du neant. 



J'ecoute, et la sueur coule a ma tempe bleme, 
Car dans l'ombre une main spectrale m'a tendu 
Un funebre miroir ou je vois, confondu, 
Monter vers moi du fond mbn image elle-meme. 



Et peu a peu j'eprouve a me devisager 
Comme une inexprimable et poignante souffrance, 
Tant je me sens lointain, tant ma propre apparence 
Me semble en cet instant celle d'un etranger. 
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Ma vie est la pourtant, tres exacte et tres vraie, 
Harnais quotidiens, sonnaiJles de grelots, 
Comedie et roman, faux rires, faux sanglots, 
Et cette herbe des sens, folle comme l'ivraie... 



Et tout s'avere alors si piteux et si vain, 
Tant .de mensonge eclate au role que j'accepte. 
Que le degout me prend d'etre ce pitre inepte 
Et de recommencer la parade demain ! 



Les Heures de la nuit sont lentes et funebres. 
L'angoisse corame un drap mouille colle a ma chair ; 
Et ma pensee, ainsi qu'un vaisseau sous l'eclair, 
Roule, desemparee, au large des Unebres. 



De mortelles vapeurs assiegent mon cerveau... 
Une vieille en cheveux qui rdde dans des tombes 
Ricane en egorgeant lentement des colombes ; 
Et sa main de squelette agrippe mon manteau... 
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Cloue parun couteau, mon cceurbat, monsang coulc... 
Et c'est un tribunal au fond.d'un souterrain, 
Ou trois juges, devant'une table d'airain, 
Stegent, portant chacun une rouge cagoule. 



Et mini amc a geuoux, devant leur trinifce, 
Rale, en claquant des dents, ses hontes, sa misere. 
Et leur voix n'a plus rien des pities de la terre, 
Et les trous de lcurs yeux sont plems d'eternite. 



. . . Mats soudain, dans la nuit d'hiver profonde encore, 
Tout mon cceur d'un espoir immense a Mssonne, 
Car voici qu'argentine une cloche a sonne, 
Par trois coups espaces, la messe de l'aurore. 
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BACCHANTE 



J'aime invinciblement. J'aime implacablement. 
Je sais qu'il est des cceurs de neige ct de rosee ; 
Moi, l'Amour sous son pied me tient nue et brisec ; 
Et je porte mes sens comme un mal infamant. 



Ma bouche est detendue, et mes lianchcs sont mures ; 
Mes seins un peu tombants ont la lourdeur d'un fruit ; 
Comme l'impur iniroir d'un restaurant de nuit, 
Mon corps est tout raye d'ardentes meurtrissures. 
Samain il 11 
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Telle et plus apre ainsi, je dompte le troupeau ; 
Les reins cambres, je vais plus que jamais puissante, 
Car je n'ai qu'a pencher ma nuque pour qu'on sente 
L'odeur de tout l'amour incruste dans ma peau. 



Mon cceur aride est plein de cendre et de pierrailles ; 
Quand je rencontre un homme ou ma chair sent un roi 
Je frissonne, et son seul regard pose sur moi 
Ainsi qu'un grand eclair descend dans mes entrailles. 



Prince ou rustre, qu'importe, il sera dans mes bras. 
Simplement — car je hais les graces pueriles — 
Je collerai ma bouche a ses dents, et, febriles, 
Mes mains l'entrameront vers mon lit large et bas. 



La flamme, ouragan d'or, passe, et, toute, je brule. 
Apres, mon cceur n'est plus qu'un lambeau calcinS ; 
Et du plus fol amour et du plus effrene 
Je m'eveille en stupeur comme une somnambule. 
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Tout est fini ; sanglots, menaces, desespoirs, 
Rien n'emeut mes grands yeux cernes de larges bistres. 
Oh I qui dira jamais quels cadavres sinistres 
Gisent sans sepulture au fond de mes yeux noirs I... 



Vraiment, je suis 1'amante, et n'ai point d'autre r61e. 
Dans mon cceur tout est mort, quand le temps est passed 
Ma passion d'hier ?.., c'est comme un fruit presse 
Dont on jette la peau par-dessus son epaule. 



.Mon desir dans les occurs entre comme un couteau 
Et, parmi mes amants, je ne connais personne 
Qui, sur ma couche en feu, devant moi ne frissonne 
Comme devant la porte ouverte du tombeau. 



Je veux les longs transports ou la chair epuisee 
S'ahime, et ressuscite, et meurt eperdument. 
C'est de tant de baisers, aigus jusqu'au tourment, 
Que je suis a. jamais pale et martyrisee.. 
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Je sais trop combien vaiue est la rebellion. 
Raison, pudeur, qui done entrerait, en balance ? 
Quand mes sens ont parle, tout en moi fait silence, 
Commc au desert la nuit quand gronde le Hon. 



Oh I ce rfive tragique en moi toujours vivace. 
Que 1' Amour et la Mort, vieux couple fraternel, 
Sur mon corps dispute, queique soir solennel, 
Comme deux carnassiers, s'abordent face a face !.,. 



Qu'importe ! j'irai ferme au destin qui m'attend. 

Sous les lustres en feu, dans la salle ecarlate, 

Que mon parfum s'allume, et que mon reve eclate, 

Et que mes yeux tout nus s'offrent !... Des soil's, pourtant, 



Je tords mes pauyres bras sur ma couche de braise. 
Triste et repue enfin, j'ecoute avec stupeur 
L'heure tomber au vide effrayant de mon cceur ; 
Et mon harnais de bete amoureuse me pese. 
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Mes sens dorment d'un air de felins au repos... 
Mais leur calme souraois couve deja l'emeute. 
Deja, deja, j'entends les abois de, la meute, 
Et jc bondis ayec mes cheveux sur mon dos ! 



Oh I fuir sans s'arreter pour boire aux sources fraiches, 
Pour regarder le del comme un petit enfant... 
Le ciel!... L' Archer est la souriant, triomphant ; 
Et, folle, sous la pluie iiuiombrable des fleches, 



Je tombe, en hlasphemant la j ustice des dieux ! 

Aveugle et sourde, helas 1 trdnc la Destinee. 

Et mon arae au plaisir feroce condamnee 

Pleure, et pour ne point voir met ses mains sur ses yeux. 



Mais ecoutez... Voici la flute et les cymbales ! 
Les torches dans la nuit jettent des feux sanglants ; 
Ce soir, les vents du sud ont embrase mes flancs, 
Et, dans 1'ombre, j'entends galoper les cavales... 
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Malheur a celui-la qui passe en ce moment ! 
Demi-nue, et penchee hors de ma porte noire, 
Je l'appelle comme un mourant demande a boire... 
II vient I Malheur a lui 1 Malheur a mon amant 1 



J'aime invinciblement ! J'aime implacablement I 



SYMPHONIE H§ROtQUE 



165 



LE SPHINX , 



Seul, sur Thorizon bleu vibrant d'incandescence, 
L'antique Sphinx s 'allonge, enorme et feminin. 
Dix mille ans ont passe ; fidele a son destin, 
Sa levre aux coins serres garde l'enigme immense. 



De tout ce qui vivait au jour de sa naissance, 
Rien ne reste que lui. Dans le passe lointain, 
Son age fait trembler le songeur incertain ; 
Et l'ombre de l'histoire a son ombre commence. 
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Accroupi sur l'amas des siecles revolus, 
Immobile au soleil, dardant ses seins aigus, 
Sans jamais abaisser sa rigidc paupicrc, 



II songe, et semble attendre avec serenitu 
L'ordre de se lever sur ses pattes de pierre, 
Pour rentrer a pas lents dans son eternite. 
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LA CHIMERE 



La Chimere a passe dans la villc oil tout dort, 
Et Phomme en tressaillant a bondi de sa couche 
Pour suivre le beau monstre a la demarche louche 
Qui porte un ciel menteur dans ses larges yeux d'or. 



Vieille mere, enf ants, femme, il marche surleurs corps.. . 
II va toujours, T'ceil fixe, insensible et farouche... 
Le soir tombe.., II arrive ; et, des le seuil qu'il touche, 
Ses ^ieds ont trebuche sur des tetes de raorts. 
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Alors soudain la bate a bondi sur sa proie 
Et debout, et terrible, et rugissant de joie, 
De ses griffes de fer elle fouille, elle mord. 



Mais 1'homme dont le sang coule a flots sur la terre, 
Fixant toujours les yeux divins de la Chimere, 
Meurt, la poitrine ouverte et souriant encor. 
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L'HECATOMBE 



Dans la splendeur doree et cruelle du soir 
Les Taureaux, fronts crepus et sanglantes paupieres, 
Se hatant lourdement sous les sombres lanieres, ' 
Melancoliquement s'en vont k l'abattoir. 



Aupres d'eux, dominant le troupeau du trottoir, 
Les beaux Bouchers, casques de vivaces crinieres, 
S'avancent, deployant de puissantes manieres, 
Et vont roulant le torse en un lourd nonchaloir. 
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Sur le tas moutonnant de comes indomptees 
Flottent d'acres senteurs d'etables, fermentees ; 
Et d'epais beuglements montent, contus et sourds. 



Et, lils pale d'un age oil la Force succombe, 

Je sens en moi devant la farouche h^catombe 

Ressusciter l'orgueil brutal des anciens jours. 
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LES BUCHERS 



Les generations passent sous le soleil, 

Sans regarder le ciel trop haut pour leurs paupieres, 

Betail indifferent, vegetant aux litieres 

Des jours de chair epaisse ct d'opaque somraeil. 



L'or seul, l'or luit partout, dieu sordide et vermeil. 
Et les peuples obscurs, qu'effare la lumiere, 
Roulent a l'ocean sans fond de la matiere, 
Larves mornes qui n'ont jamais connu l'eveil. 
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Alors, pour eclairer la nuit sombre des temps, 
De loin en loin des coeurs, de beaux coeurs palpitants , 
Brulent, torches de foi, d'amour, ou de genie. 



Et l'histoire, sterile amas d'ecroulements, 

N'est qu'un desert peuple de ces grands flamboiements 

Par qui Fhumanite s'illumine — infinie. 
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ANTIGONE 



L'Homme, puni des dieux parce qu'il a trouv£, 
Pareil en sa misere a l'&poux de Jocaste, 
Marche de siecle en siecle et, las du del nefaste, 
Demande chaque soir s'il n'est pas arrived 



Mais, guidant son baton qui se heurte aux paves, 
Sa fille pres de lui glisse, voilee et chaste, 
Et, fiddle, accompagne, ainsi qu'un pur contraste, 
L'antique Desespoir dont les yeux sont creves. 
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Par les villes de pierre et par les longs faubourgs, 
lis vont ; tendant la main, le soir, aux carrefours, 
La vierge aux cils bionds chante, ct demande 1'aumAnc ; 



Et rien n'est plus sacre que le vieux roi sans yeux, 
Qui vient k nous du fond des temps mysterieux, 
Dont 1'ftme peut souffrir encore et s'en etonne, 



Et que souticnt tou jours la divine Antigone. 
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FAUST 



0 Faust, ta lampe blerne expire de sommeil ; 
La page ou tu lis tourne au vent frais de l'aurore. 
Leve le front, regarde... Au chant du coq sonore 
La face du Seigneur monte dans le soleil. 



Pendant qu'au pave nu tu crispes ton orteil, 

Vois, le mnnde tressaille, heureux d'un jour encore. 

Ta vie est un serpent maudit qui se d6vore. 



Samain II. 
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Ton ante ? — Ta science affreuse l'a tuee. 

Ta raison ? — Laisse la cette prostituee 

Qui s'est donnee a tous, et qui n'a point concu. 



Mais Helene aux bras blancs passe au loin sur la greve, 
Et ton coeur, ton vieux coeur, a la fin se souleve, 
Devant le corps divin voile d*un long tissu, 



Vers le seul reve humain qui n'ait jamais decu. 
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EMERAUDE 



Vision de for&ts dans l'eau glauque — Emeraude. 
Etangs luisant dans les jardins comme des yeux. 
Beaux yeux cruels pareils aux bois mysterieux 
Ou la panthere d'or, Amour, ondule et r6de. 



Printemps de la couleur. Reve sentimental 
De feuillee en fraicheur miree h la riviere 
Et d'ame rebaignee en la candeur premiere 
De la verdure peinte en un vierge cristal. 
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Et mauvais reve aussi dc la Femmc mauvaise 

Dont le lourd regard vert, brtilant comme la braise, 

Au ccEur ensorce!6 distille le poison. 



Mers vertes — vision de naufrages tragiques... 
fimeraudes. Grands yeux fascinants et magiques 
Du vieux sphinx allonge — fatal — k l'horizon. 
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VOCATION 



Barbare et somptueux brasier de pierreries, 
Le sabre, recourbant sa lame d'acier fin, 
Fait Iuire sur la rouge extase d'un coussin 
L'efilorescent tresor de ses orfevreries. 



II chante l'allegresse atroce des tueries ; 
La guerre exalte en lui sou orgueil assassin ; 
Et les pierres, qu'enroule un fastueux dessin, 
Chargent son pommeau d'or de lumieres fleuries. 
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Cependant, sous les feux ivres des diamants 
II souffre, consume d'heroiques tourments ; 
Car sa splendeur oisive est vierge encor d'entailles. 



Et, sombre, devorfe d'un desir incessant, 

II couve un vieux poignard tordu par cent batailles. 

Qui n'a pour tous joyaux qu'une rouille de sang. 
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LE REPOS EN EGYPTE 



La nuit est bleue et chaude, et le calme infini... 
Roule dans son manteau, le front sur une pierre, 
Joseph dort, le cceur pur, ayant fait sa priere ; 
Et l'ane a ses cotes est comme un humble ami. 



Entre les pieds du Sphinx appuyee a demi, 
La Vierge, pale et douce, a f erme la paupiere ; 
Et, dans l'ombre, une etrange et suave lumiere 
Sort du petit Jesus dans ses bras endormi. 
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Autour d'eux le desert s'ouvre mysterieux ; 

Et tout est si tranquille a cette heure, en ces lieux, 

Qu'on entendrait 1'enfant respirer sous ses voiles. 



Nul souffle... La fumee .immobile du feu 

Monte ainsi qu'un long fil se perdre dans l'air bleu... 

Et le Sphinx eternel atteste les 6toiles. 
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LA DAME DU PRINTEMPS 



Ses longs cbeveux d'aurore ogivant son front lisse, 
La Dame du Printemps, en un songe eternel, 
Au bord du lac ou sonnent les cors d'Avenel 
Mire les fleurs de sa robe de haute lisse. 



Parmi l'Avril epars, et les tiedes deliees, 

Lirapide, elle sourit 4 l'azur fraternel. 

Ses yeux ont la couleur du lac originel, 

Et son corps se balance au rythme des calicos. 



184 CEUVRES DE ALBERT SAMAIN 

L'etendard bleu frissonne au vent sur les tourelles ; 
Ot le doux mal qui chante au cceur des tourterelles 
En son cceur berce un reve ineffable a, saisir. 



C'est la langueur d'aimer qui brame sut la berge, 
Et, de ses longues mains, elle ftatte, la Vierge, 
A ses pieds allonge son tigre, le Desir. 
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VISION 



Le soir tombe ; la nuit millenaire descend... 
Sur le temple ecroule pullulent les theatres ; 
Et les villes de feu, les villes idolatres, 
Brulent — rouges au loin — dans le soir saisissant. 



L'or-soleil s'est couche dans un marais de sang ; 
Et l'ame, sous son fard, suant des peurs verdatres, 
ficoute au fond du ciel que contemplent les patres 
Clouer dans l'ombre un grand cercueil retentissant. 
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Tons les puits sont taris oil buvait la soufFrance. 

La terre, fatiguee, est lasse d'esperance 

Et ne veut plus prier, tous ses dieux etant sourds. 



La croix ou pend Jesus sur la greve est desertc, 
Et la mer qui s'en va, comme urie epave inerte, 
Roule, vide h ses pieds, le cceur des anciens Jours. 
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Musique — encens — parfums,... poisons,... literature !.. 
Les fleurs vibrent dans les jardins effervescents ; 
Et l'Androgyne aux grands yeux verts phosphorescents 
Fleurit au charnier d'or d'un monde en pourriture. 



Aux apostats du Sexe, elle apporte en pature, 
Sous sa robe d'or vert aux joyaux bruissants, 
Sa chair de vierge acide et ses spasmes grin^ants 
Et sa voJupte maigre aiguisee en torture. 
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L'archet mord jusqu'au sang Tame des violons, 
L'art qui rale agite d'hysteriques frissons 
En la sentant venir a redresse l'echine... 



Le stigmate ardent brule aux fronts hallucinfcs. 
Gloire aux sens ! Hosanna sur les nerfs forcenes. 
L'Antechrist de la chair visite les damnes... 



Voici, void venir les temps de 1' Androgyne. 



SYMPHONIE HEROlftUE 



189 



' hErode 



Mortelle a voir, avec ses yeux diamantins, 
Aux pourpres d'un couchant cruel, sous les portiques, 
Herodiade, au lent vertige des cantiques, 
Ondule, monotone, en roulis serpentins. 



Les colliers ruisselants bruissent, argentins. 
Dans l'air ivre, gorge d'encens asiatiques, 
Sa robe a des eclairs de gemmes frenetiques ; 
Et voici s'ecarter ses voiles clandestins. 
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Et le roi sent, frisson d'or en .ses cliairs funebres, 

La vipere Luxure enlacer ses vertebres ; 

Et, tendant ses vieux bras de metaux oppresses, 



O'une bouche repue, incurablement triste. 
Pendant qu'a terre git le chef de Jean-Baptiste, 
II boit le sang qui brflle au bout des seins dresses, 



Et rirritante horreur des grands ycus revulscs. 
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IDEAL 



Hors la ville de fer et de pierre massive, 
A l'aurore, le chceur des beaux adolescents 
S'en est alle, pieds nus, dans l'herbe humide et vive, 
Le cceur pur, la chair vierge et les yeux innocents. 



Toute une aube en frissons se leve dans leurs ames. 
lis vont revant de chars dores, d'arcs triomphaux, 
De chevaux emportant leur gloire dans des flammes, 
Et d'empires conquis sous des soleils nouveaux 1 
Samain II. 13 
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Leur pensee est pareille au feuillage du saule 
A toute heure agite d'un murmure incertain ; 
Et leur main fterement rejette sur l'epaule 
Leur beau manteau qui claque aux souffles du matin. 



En eux couve le feu qui detruit et qui cree ; 
Et, croyant aux clairons qui renversaient les tours, 
lis vont remplir l'amphore a la source sacree 
D'ou sort, large et profond, le ileuve ancien des jours. 



lis ont 1'amour du juste et le mepris des laches, 
Et veulent que ton regne arrive enfm, Seigneur I 
Et deja leur sang brule, en lavant toutes taches, 
De jaillir, rouge, aux pieds sacres de la Douleur 1 



Tambours d'or, claironsd'or.sonnez paries campagnes! 
Orgueil, etends sur eux tes deux ailes de fer 1 
Ce qui vient d'eux est pur comme 1'eau des montagnes 
Et fort comme le vent qui souffle sur la mer 1 
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Sur leurs pas l'allegresse delate en jeunes rires, 
La terre se colore aux feux divins du jour, 
Le vent chante atravers les cordes de leurs lyres, 
Et le coeur de la rose a des larmes d'amour. 



La-bas, vers l'horizon roulant des vapeurs roses, 
Vers les hauteurs ou vibre un eblouissement, 
Ivres de s'avancer dans la beaute des choses 
Et d'etre a chaque pas plus pres du firmament ; 



Vers les sommets taches d'ecumes de lumiere 
Oil piaffent, tout fumants, les chevaux du soleil, 
Plus haut, plus haut toujours, vers la cime derniere, 
Au seuil de rEmpyree effrayant et vermeil ; 



lis vont, ils vont portes par un souffle de flamme... 
Et l'Esperance, triste avec des yeux divinsj 
Si pale sous son noir manteau de pauvre femme, 
Un jour encore, au ciel leve ses vieilles mains I 
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Pieds nus, manteaux flottants dans la brise, a l'aurore, 
Tels, un jour, sont partis les enfants ingenus, 
Le cceur vierge, les mains pures, l'ame sonore... 
Oh ! corame il faisait soir, quand ils sont revenus 1 



Pareils aux emigrants devores par les fievres, 
Ils vont, l'haleine courte et le geste incertain, 
Sombres, l'envie au foie et l'ironie aux levres ; 
Et leur. sourire est las comme un feu qui s'eteint. 



lis ont perdu la foi, la foi qui chante en route 
Et plante au coeur du mal ses talons fremissants. 
lis ont perdu, ronges par la lepre du doute, 
Le ciel qui se reflete aux yeux des innocents. 
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M&ne ils out renie l'orgueil de la souffrance, 
Et dans la multitude au front bas, au cceur dur, 
Assoupie au fumier de son indifference, 
Ils sont rentres soumis comme un betail obscur. 



Leurs reves engraisses paissent parmi les foules ; 
Aux fentes de leur cceur d'acier noble barde, 
Le sang altier des forts goutte a goutte s'ecoule, 
Et puis leur cceur un jour se referme, vide. 



Matrone bien fardee au seuil clair des boutiques, 
Leur ame epanouie accueille les passants ; 
Surtout ils sont devots aux seuls dieux authentiques, 
Et, le front dans la poudre, adorent les puissants. 



lis veulent des soldats, des juges, des polices, 
Et, rassures par l'ordre aux solides 6taux, 
Ils regardent grouiller au vivier de leurs vices 
Les sept viperes d'or des peches capitaux. 
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Pourtant, parfois, des soirs, ils songent dans les villes 
A ceux-Ia qui pres d'eux gravissaient l'avenir, 
Et qui, ne voulant pas boire aux ecuelles viles, 
S'etant couches la-haut, s'y sont laisses mourir ; 



Et le remords les prend quand, au penchant des cimes, 
Un eclair leur fait voir, les deux bras etendus, 
Des cadavres hautains, dont les yeux magnanimes 
Revent, tout grands ouverts, aux ideals perdus ! 
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LA PEAU DE BETE 



Sous le premier peche courbant son front maudit, 
Adam, sur qui pesait la Main toute-puissante, 
Avec Eve, a, son bras defaite et languissante, 
S'eloignait k pas lents du Jardin interdit. 



Le jour allait finir ; k l'horizon livide 
L'ceil rouge du soleil palpitait dans du sang. 
Les ombres s'allongeaient dans le soir menagant, 
Et la terre etait nue, et le ciel etait vide. 
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Muets, ils s'avancaient, songeant aux clairs matins 
Ou, sans honte, vfitus d'innocence premiere, 
Ils allaient devant Dieu, purs commc la lumi&re, 
Un voile d'or pose sur leurs yeux enfantins. 



Parfois, reprise encor de quelque espoir etrange, 
Eve tournait la t&te et frissonnait de voir, 
Plus terrible dej& dans les ombres du soir, 
Briller, la-bas, l'epee ardente de 1'Archange. 



Le soleil moribond, dans un supreme effort, 
Uluminant le ciel de clartes effrayantes, 
Eclaira jusqu'au fond leurs prunelles beantes... 
Et la nuit descendit sur eux comme la mort. 



Alors leur ame cn deuil fut deux fois solitaire ; 
Et, s'etreignant d'un morne et funebre baiser, 
Us sentirent leurs cceurs d'argile se briser 
Et dans leurs ycux montcr 1'eau triste do la terre. 
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Eve pleurait tout bas sous ses longs cheveux roux ; 
Puis, femme et ne pouvant comprendre la Justice, 
Elle tordit ses bras, et d'une ame au supplice 
Cria : « Pitie, Seigneur [ » et se mit a genoux... 



Mais rien ne repondit au fond du grand ciel sombre, 
Et void que le vent se leva vers le nord 
Et, posant sur sa chair nue un baiser qui mord, 
Fit soudain grelotter ses epaules dans 1'ombre. 



Debout et fremissant, sur sa poitrine en feu 
Adam l'enlaca toute avec son bras farouche, 
Et lui chauffa la chair au souffle de sa bouche, . 
Comme s'il la voulait defendre contre Dieu. 



Aupres d'eux tout a coup, frissonnante et plaintive, 

Au fond du taillis noir une brebis bela. 

Adam la vit, bondit sur elle et.l'etrangla, 

Et des ongles, des dents I'ecorcha toute vive ! 
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Le sang horriblement ruisselait sur ses doigts. 

Rouge et brfilant encor d'iine vie irritee ; 

Alors, jetant la peau sur Eve epouvantee, 

U l'entraina, tremblante a son poing, dans les bois... 



lis allaient, la terreur creusait leurs faces blanches ; 
lis allaient, la sueur au front, les pieds plus tourds, 
Courant toujours et fous de peur de voir toujours 
La lune en sang courir derriere eux dans les branches ! 



Cependant, sur leurs pas, l'odeur de la toison 
Eveillait la fureur des beles carnassieres ; 
Et, jailli des halliers, des taillis, des clairieres, 
Leur fourmillement fauve emplissait 1'horizon... 



Ainsi longtemps, longtemps, par les forets obscures, 
lis allererit, l'horreur attachee a leurs flancs ; 
Et la peau de la bete, a ses acres relents, 
Allumait dans leurs os le feu noir des luxures ; 
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Et, comme devant eux s'ouvrait un souterrain, 
La, se ruant dans l'ombre ainsi qa'k la curee, 
lis gorgSrent d'amour leur chair d&espereel 
Et c'est cette nuit-la que fut concu Cain. 
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Nous sommes les Puissants — soldat, rhapsode ou mage. 
Nous naissons pour l'org'ueil de voir, dompteurs altiers, 
Les siecles asservis se coucher 4 nos pieds ; 
Et c'est nous qui forgeons, surhumains ouvriers, 
Tour a tour, la vieille ame humaine a notre image. 



Nous sommes les Puissants execres ou benis, 
Fronts nimbes d'aureole ou brules d'anatheme. 
Le sort nous a marques pour un destin supreme, 
Et graves nous allons, pleins du vertige bleme 
Qui trouble l'ame au bord des songes infinis. 



206 CEUVBES DE ALBERT SAMAIN 

La terre est decoupee au tranchant de nos glaives. 
Nous formulons le Verbe en des rythmes sacres. 
Enfants reveurs, parmi les souffles inspires, 
Nous grandissons pour des essors demesures, 
Et l'Epopee Humaine est faite avec nos reves. 



Nous annoncons sur les sommets les temps nouveaux, 
Chaque soleil jailli des clartes etcrnelles 
Refliichit sa premiere aurore en nos prunelles ; 
Et FOiseau du Futur, en fremissant des ailes, 
Couve ses ceufs sacres au fond de nos cerveaux. 



Sans faute, au jour marque, nous traversons la terre, 
Prophetes et Cesars, passants mysterieux ; 
Le monde s'agenouille aux eclairs de nos yeux ; 
Et nous marchons, n'ayant d'autre ami sous les cieux 
Que l'ombre qui nous suit, a jamais solitaire. 



La coupe oil le troupeau boit .des felicites, 
Nous l'avons rejetee, a l'aube, dej£i vide. 
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L faut d'autres nectars a notre soif splendide. 
Les chars sont atteles... et le monde livide 
Va frissonner devant nos chevaux emportes ! 



Toute la terre a nous I... Les pourpres militaires. 

La gloire chevauchee entre les glaives nus, 

La foi jaillie au coeur des peuples ingenus, 

Les delirantes fleurs des soleils hiconnus, 

Et les grands bois du songe aux nerveuses pantheres, 



Toute la terre h nous 1 Le vin, l'encens, le miel, 
Les vaisseaux d'or vides sur les tables croulantes, 
Les sanglots inouls des cordes ruisselantes... 
Toute la terre k nous 1 0 nos levres brulantes, 
Qu'est-ce encorpour ceux-laquiboiraient tout un ciel ? 



Nous sommes les coureurs d'aventures sublimes ; 
Quand la Fortune, un soir, nous tombe sous la main, 
Nous la renversons, nue, au fosse, du chemin ; 
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Et, calme en ses mepris du plat betail humain, 
Notre orgueil magnifique absout nos larges crimes. 

Nous respirons la flamme, et vivons des combats ; 
Le fer, le feu, le sang pleuvant en rouges gouttes, 
Rien n'arrete, un seul jour, nos ames sur leurs routes. 
Notre foi cuirassee insulte aux mauvais doutes ; 
Et quand le but ardent flambe a nos yeux, 14-bas, 

Ivres, les poings noues aux crins de la Chimere, 
Nous roulons des galops stridents et furibonds... 
Et si, parfois, trop d'infini lasse nos bonds, 
Alors, les reins casses, un jour, nous retombons, 
Et rien jamais n'est plus grand que notre misere 1 

* 

LES GUERRIERS 

Nous sommes les condors dont le monde est la proie. 
Nous allons dans le vent, les ongles etires. 
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Emportant des lambeaux d'empires dechires, 

Et la rougeur des grands assauts desesperes 

Seule en nos sombres yeux allume un peu de joie. 



Nos chevaux ecumants sbufflent de la terreur. 
Nous avons le sauvage orgueil des capitaines ; 
Et nous voulons, charges de conqugtes lointaines, 
Voir devant nous presses des peuples par centaines, 
Sur qui nous etendons un geste d'empereur. 



LES ROIS 

Nos robes vont trafriant sur des fronts prosternes. 
Au rythme lent des grands encensoirs qu'on balance, 
Sous des coupoles d'or nous rgvons en silence. ■> 
Des tigres allonges gardent notre indolence. 
Tout tremble, et nous regnons, graves et couronnes. 



Au fond de nos palais de jaspe et de porphyre 
Nous avons des milliers d'esclaves a genoux, 
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Que nous faisons mourir d'un geste, sans courroux. 
Pour plaire k des enfants dont les yeux nous aont doux 
Et qui se couchent, nus, avec un long sourire. 

L'oeil de notre terreur est ouvert en tout lieu. 

La hache des bourreaux s'use aux t&tes coupees ; 

Et sur les nations de vertige frappfees, 

Terribles, nous brillons ainsi que des epees 

Qu'au fond des cieux cruels tiendrait la main d'un dieu I 



LES AP&TRES 

Nous proclamons aux vents du ciel la delivrance. 
Quand, veuve de ses dieux morts par sa trahison, 
L'ame appelle aux barreaux de fer de sa prison, 
On entend notre voix derriere 1'horizon, 
Et nous apparaissons grands comrne 1'Esperance. 

La haine des tyrans s'acharne k, nous frapper. 
Nous parlons : sur nos pas grondent les multitudes. 
Nous faisons ruisseler Tor des beatitudes ; 



Source gallica.bnf.fr / Bib I iotheque nationals de France 



SYMPHONIE HEROlQUE 



211 



Et nous allons mourir au fond des solitudes, 
Seuls avee les Hons que nos yeux font ramper. 



LES POETE5 

Nous allons, promenant nos songes par le monde, 
Ivres de visions et ruisselants d'aveux. 
Le vent de l'infmi souffle dans nos cheveux. 
Inspires, nous chantons ; et sous nos doigts nerveux 
L'ame humaine s'eveille et resonne, profonde. 

Notre Reve immobile enfante 1' Action. 
C'est nous qui fiancons en rites grandioses 
Le mystere du Verbe au mystere des choses ; 
Et sous nos fronts tailles pour les apotheoses 
Germe, palpite et souffre une creation. 

Nous voulons au deli des astres entasses 
Baigner dans l'azur vierge une aile familiere ; 
Nous en redescendons, la flamme a la paupiere ; 
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Et cette foule, ou nous versons de la lumiere, 
Redevient de la nuit, quand nous sommes passes. 



Penches sur la douleur et sur l'amour, sans trevc, 
Nous changeons les sanglots du monde en diamants. 
Nos cceurs passionnes sont des trepieds fumants, 
Et des siecles passes, vastes ecroulements, 
Rien ne reste que la splendeur de notre reve. 



Nous sommes les Puissants execres ou benis. 

Mais notre race antique est a present lassee, 

Et la terre est.bien vieille, et vieille la pensee. 

Les cieux tropbas ont fait Fame rapetissee, 

Et l'air manque aux aiglons etouffant dans leurs nids. 



Le monde qui portait nos vastes destinees 
Sombre, vaisseau perdu qu'affole un desarroi. 
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Tous les feux sont 6teints au vieux port de la Foi. 
Nul ne croit plus au ciel qui faisait croire en soi... 
0 vent de deuil sur les ames dferacinees I 



On dirait qu'un grand mort dans l'ombre est etendu, 
Autour duquel en chceur pleurent les Agonies. 
Le temps n'est plus de nos superbes tyrannies. 
Les glaives sont rouilles : les legendes finies... 
Et dans les bois deserts le cor sonne, eperdu ! 



Le cor sonne pour la supr&ne chevauchee 
Des Chasseurs d'Ideal au galop fulgurant. 
O solitude, en ton silence devorant, 
L'eeho seul a hurle l'appel desesperant 
Sous la lune, dans les branches, effarouchee I... 



Voici venir le vol augural des corbeaux, 

Des corbeaux depeceurs sinistres des vieux mondes. 

Tout l'avenir est noir de leurs ailes immondes... 
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La mer monte d'en bas avec des voix profondes, 
Qui demain passera par-dessus nos tombeaux. 



Et plus tard,.sur la mer plate des ages calmes, 
Seuls parfois, pris d'un mat etrange a defmir, 
Des enfants tout a coup paliront de sentir 
Leur grand cceur visite par un grand souvenir, 
Et mourront du regret herotque des palmes. 



Juin 1888. 
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Vastes Forilts, Forets magnifiques et fortes, 
Quel infaillible instinct nous ramene toujours 
Vers vos vieux.troncs drapes de mousses de velours 
Et vos etroits sentiers feutres de feuilles mortes ? 



Le murmure eternel de vos larges rameaux 
R6veille encore en nous, comme une voix profonde, 
L'emoi divin del'hommeaux premiers joursdu monde, 
Dans l'ivresse du ciel, de la terre et des eaux. 
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Grands bois, vous nous rendez & la Sainte Nature, 
Et notre cceur retrouve, h votre ame exalte, 
Avec le jeune amour l'antique liberie, 
Grands bois grisants et forts comme une chevelure ! 



Vos chenes orgueilleux sont plus durs que le fer ; 
Dans vos halliers profonds nul soleil ne rayonne ; 
L'horreur des lieux sacres au loin vous environne, 
Et vous vous lamentez aussi haut que la mer I 



Quand le vent frais de l'aube aux feuillages circule, 
Vous fremissez aux oris de mille oiseaux joyeux ; 
Et rien n'est plus superbe et plus religieux 
Que,vo.tre grand silence, au fond du crepuscule... 



Autrefois vous etiez habites par les dieux ; 
Vos etangs miroitaient de seins nus et d'epaules, 
Et le Faune amoureux, qui guettait dans les sanies. 
Sous son front bestial sentait flamber ses yeux. 
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La Nymphe grasse et rousse ondoyait aux clairieres 
Ou l'herbe etait foulee aux pieds lourds des Silvains, 
Et, dans le vent nocturne, au long des noirs ravins, 
Le Centaure au galop faisait rouler des pierres. 

Votre ame est pleine encor des songes anciens ; 
Et la flute de Pan, dans les campagnes veuves, 
Les beaux soirs ou la lune argente l'eau des fleuves. 
Fait tressailhr encor vos grands chines paiens. 

Les Muses, d'un doigt pur soulevant leurs longs voiles 
A l'heure ou le silence emplit le bois sacre, 
Pensives, se tournaient vers le croissant dore, 
Et regardaient la mer soupirer aux etoiles... 

* 

Nobles Forets, Forets d'automne aux feuilles d'or, 
Avec ce soleil roiige au fond des avenues, 
Et ce grand air d'adieu qui flotte aux branches nues 
Vers l'etang solitaire, ou meurt le son du cor. 
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ForSts d'avril : chansons des pinsons et des merles ; 
Frissons d'ailes, frissons de feuilles, souffle pur ; 
Lumiere d'argent clair, d'emeraude et d'azur; 
Avrill... Pluie et soleil sur la foret en perles!,.. 



O vertes profondeurs, pleines d'enchantements, 
Bancs de mousse, rochers, sources, bruyeres roses, 
Avec yotre mystere, et vos retraites closes, 
Comme vous repondez a l'ame des amants ! 



Dans le creux de sa main 1'amante a mis des mures ; 
Sa robe est claire encore au sentier deja noir ; 
De legeres vapeurs montent dans l'air du soir, 
Et la foret s'endort dans les derniers murmures. 



La hutte au toit noirci se dresse par endroits ; 
Un cerf, tendant son cou, brame au bord de la mare 
Et le reve eternel de notre cosur s'egare 
Vers la maison d'amour cachee au fond des bois. . 
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0 calmel... tremblement des etoiles lointaines t... 
Sur la nappe s'ecroule une coupe de fruits ; 
Et l'amante tressaille au silence des nuits, 
Sentant sur ses bras nus la fraicheur des fontaines... 



Forets d'amour, Forets de tristesse et de deuil, 
Comme vous endormez nos secretes blessures, 
Comme vous eventez de vos lentes raraures 
Nos cceurs toujours brulants de souffrance ou d'orgueil. 

Tous ceux qu'un signe au front marque pour etre rois, 
Pales, s'en vont errer sous vos sombres portiques, 
Et, frissonnant au bruit des rameaux prophetiques, 
ficoutent dans la nuit parler de grandes voix. 



Tous ceux que visita la Douleur solennelle 
Et que n'emeuvent plus les soirs ni les matins 
Revent de s'enfoncer au cceur des vieux sapins 
Et de coucher leur vie a leur ombre eternelle. 
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Salut a vous, grands bois a la cime sonore, 
Vous oil, la nuit, s'atteste une divinity 
Vous qu'un frisson parcourt sous le del argentG, 
En entendant hennir les chevaux de -1' Aurora. 



Salut a vous, grands bois profonds et gemissants, 
Fils tres bons et tres doux et tres beaux de la Terre, 
Vous par qui le vieux cceur humain se regenere, 
Ivre de croire encore a ses instincts puissants : 

Hfctres, charmes, bouleajix, vieux troncs couverts d'Scailles, 
Piliers geants tordant des hydres k vos pieds, 
Vous qui tentez la foudre avec vos fronts altiers, 
Chenes de cinq cents ans tout laboures d'entailles, 

Vivez toujours puissants et toujours rajeunis ; 
Deployez vos rameaux, accroissez votre ecorce 
Et versez-nous la paix, la sagesse et la force, 
Grands ancetres par qui les hommes sont benis. 

Octobre 1896. 
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LES MONTS 



Epiques survivants des vieux ages que haute. 
Une mysterieuse et lointaine epouvante, 
Les Monts dressent au ciel leur tumulte geant. 
La Terre les venere ainsi que ses grands pretres, 
Et, dans la hierarchia eternelle des etres, 
lis n'ont au-dessus d'eux, les augustes ancetres, 
Que le grand ancetre Ocean. 



Le tonnerre leur plait. Tout le ciel qui s'embrase 
A. leurs fronts ceints d'eclairs met un nimbe d'extase 
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lis font rugir la foudre au creux de leurs ravins ; 
Et sous les vents du nord a la sauvage allure, 
Us semblent redresser Ieur antique statute, 
Ravis de voir flotter comme une chevelure 
Leurs grandes forfets de sapins. 



Au-dessus du troupeau servile et gras des plaines 
La fiere aridite de leurs formes hautaines 
Se drape en plein azur d'un manteau de clartes. 
Us sont les chastes moots aux aigles seuls propices, 
Et la Mort, les deux mains pleines de malefices, 
Garde sinistrement au bord des pr6cipices 
Leurs terribles virginites. 



Une douceur aussi dans leur grand cceur circide. 
La come pastorale au fond du crepuscule 
De vallon en vallon sonne en se prolongeant. 
Avec la brebis blanche et la chevre grimpante, 
Les vaches des bergers s'egrenent sur la pente ; 
Et toute la montagne, oil maint troupeau serpente, 
Est pleihe de cloches d'argent. 
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Le soir, c'est derriere eux que le soleil.se couche... 
Alors, la nuit, vStus d'une ombre plus farouche, 
lis rendent a leurs pieds les coteaux plus tremblants. 
Et quand du fond du ciel la filiale aurore 
S'avance, d'un premier rayon pur et sonore 
Elle va, comme on fait aux vieillards qu'on honore, 
Baiser d'abord leurs cheveux blancs. 



lis sont l'elan puissant et profond de la terre. 
L'azur les glorifie, et leur splendeiir austere 
Exalte les chanteurs aux beaux fronts inspires. 
Leurs pensers sont de grands eclairs sur les ablmes ; 
La force des torrents gronde en leurs voix sublimes 
Et c'est le mime vent vertigineux des cimes 
Qui souffle dans leurs chants sacres. 



L'arc de Diane sonne aux forets du Taygete. 
Sur le Parnasse en flew, Apollon Musagete 
Fait chanter l'archet d'or dans l air de cristal bleu. 
L'Olympe craque au bruit de rimmortelle joie ; 

Samain, II. 15 
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Sur le Caucase en sang l'affreux vautour s'eploie ; 
Et l'CEta voit debout dans le feu qui flamboie 
Hercuie devenir un dieu. 

Moise au large front d'airain, Orphee imberbe, 
Tous les pales songeurs oil s'incarna le Verbe, 
Pensifs, ont descendu leurs geants escaliers... 
Car les Monts, ou le reve augustement s'attache, 
Ont dans leurs profondeurs une ame qui se cache ; 
Et c'est de leurs vieux flancs eventres qu'on arrache 
Le marbre ou les dieux sont tailles. 

De sonxmet en sommet bondissant, eperdue, 
L'ame — en plein firmament — respire l'etendue, 
Et s'enivre du froid sublime de Tether... 
Les routes, les cites, les campagnes reculent, 
Toutes les visions de la terre s'annulent ; 
Et seuls les grands sommets dans la lumiere ondulcnt 
Comme les vagues de la mer. 

Les Monts ont les glaciers d'argent, les sources neuves 
D'ou sort la majeste gacifique. des fleuves, 
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Les rocs aeriens oil l'aigle fait son nid. 
Par leurs sentiers hardis, fuyant les embuscades, 
Les chamois indomptes menent leurs cavalcades ; 
Et l'arc-en-ciel qui brille au travers des cascades 
Fleurit leurs levres de granit. 



Ainsi, gardant pour eux la terreur des orages, 
Us couvrent a leurs pieds les humbles paturages 
De la grave bonte d'un regard paternel. 
Dans l'azur etonne leurs pics superbes plongent. 
Sans fin a l'horizon leurs croupes se prolongent ; 
Et, doux de la douceur des colosses, ils songent 
Dans je ne sais quoi d'eternel. 



Septembre 1888. 
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LE FLEUVE 



retre universel, vols l'Sternel Symbols. 
Victob Hugo. 



Concn dans l'ombre aux flancs augustes de la Terre, 

Le Fleuve prend sa vie aux sources du mystere. 

II est le fils des monts deserts et des glaciers ; 

Et les vieux rocs pensifs, farouches nourriciers 

Du limpide cristal distille par la voute, 

Dans l'ombre, de longs jours 1'abreuvent goutte a goutte, 

L'ecoutent gazouiller dans son lit de cailloux, 

Si faible encore, avec un murmure tres doux, 

Et suivent, attendris, ses limpides maneges 

Parmi la radieuse innocence des neiges. 
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Tel il grandit, gard6 par l'antre paternel, 
Pur de la purete des glaces — pres du ciel. 

Mais deja, fremissant de conquerir l'espace, 
II s'elance et, ruisseau turbulent et vorace, 
Emporte en bouillonnant dans ses flots confondus 
Des herbes, des rochers et des sapins tordus ; 
Puis, torrent blanc d'ecume, il deserte Ies cimes ; 
Jaloux de l'avalanche, il se rue aux abimes, 
Et sur les rocs fumants, ivre et precipite, 
S'ecrase et tombe en des cascades de clarte ! 

Au fond des ravins noirs sa fureur s'est eteinte. 
II respire a present, car la plaine est atteinte, 
La plaine pacifique aux horizons d'epis. 
II promene, etale, de longs jours assoupis 
Parmi les terrains roux, les vergers, les patures, 
Le decor symetrique et calme des cultures, 
Et coule monotone et pareil aux bceufs lents 
Atteles sur la route aux chars de foin tremblants. 
Le rire de l'£t6 rayonne sur ses berges. 
Des troupeaux ca et la boivent a ses flots vierges ; 
II rencontre, en passant, des villages, des bourgs ; 
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Maihts chateaux dans ses eaux claires mirent lews tours 
Et, charmant, il s'attarde, il serpente, il chatoie, 
Une frange de fleurs a sa robe de soie. 

Pourtant il reste en lui des tames du passe ; 
Et, parfois, quand PHiver plus fort Pa terrasse, 
Comme un taureau qu'on couche en pesant sur ses cornes. 
Tout a coup, s'6chappant, crevant les glacons mornes, 
Balayant l'horizon, brisant tout, tordant tout, 
Faisant sauter les ponts de pierre d'un seul coup 
— Car Pame des fleaux geants est dans son ame — 
II arrive comme le vent, comme la flamme ! 
Et les peuples, beants d'horreur sur les coteaux, 
Ecoutent dans la nuit passer ses grandes eaux, 
Jusqu'au jour ou, lion fatigue de ravages, 
II retourne a pas lents dormir sur ses rivages, 
Et reprend, souriant sous l'azur attiedi, 
Le rfeve nonchalant de ses apr'es-midi. 

Cependant il s'etend. Ses eaux autoritaires 
Ranconnent durement les ruisseaux tributaires; ' 
Et riche de ses flots par des dots augmented, 
II marche comme un roi vainqueur vera 'les cites. 
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Charge d'orgueil, au loin, sur les plaines fertiles, 
II regarde trainer son manteau seme. d'iles, 
Et, superbe, a plaisir prodiguant les detours, 
S'avance vers la ville aux immenses faubourgs 
Ou, plein de majeste, comme les patriarches, 
II entre; glorieux, sous la splendeur des arches 1 

La Ville avec orgueil, du haut des grands quais blancs, 

Regarde s'avancer ses flots nobles et lents. 

Les vieux palais batis par les races lointaines 

Suspendent sur ses eauxleurs terrasses hautaines. 

Les reveurs eblouis vont voir, les soirs vermeils, 

Sur ses flots somptueux descendre les soleils ; 

Et la nuit jette au fond de ses ondes funebre? 

Des secrets qu'il emporte a Dieu dans les tenebres. 

Un peuple de bateaux le sillonnent sans fin. 

II apporte le ble, le fer, Je bois, le vin, 

Et fait sur son chemin benir ses eaux royales 

Par les grands bras leves des saintes cathedral es I 

II est religieux, sacre, ffceond, puissant, 

Et coule au ccsur des nations comme le sang. 

L'horizon s'elargit, respectueux ; la Terre, 

Orgueilleuse de lui, comme une bonne mere, 
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Le salue an passage avec ses bois, ses champs, 
Ses vignes, ses moissons et ses jardins penchants. 
L'age Fa couronne de sagesse ; il respire 
La brise parfumee aux fleurs de son empire, 
Et revetu de force et de serenite 
Marche tout plein deja de sa divinite. 

Triomphateur aitier consacre par l'histoire, 
Charriant sous maint pont sonore un Hot de gloire, 
II va de plus en plus magnifique et profond. 
Deja. de hauts vaisseaux apparaissent qui font 
Palpiter sur ses eaux des gonflements de voiles. 
Chaque nuit sa splendeur reflechit plus d'etoiles. 
Le vent lointain qui vient d'horizons ignores 
Souleve vers le soir ses cheveux azures. 



L'Ocean ! L'Ocean ! . . . Deja vers sa narine 
Monte en souffle puissant la grande odeur marine. 
II tressaille, il s'emeut ; deja. de sourds reflux 
Troublent obscurement ses flots irresolus. 
II a compris ; la-bas 1'attend 1'ultime epreuve. 
Au fils des monts altiers, roi des plaines, au Fleuve, 
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La mort dresse la-bas le lit universel, 
Brode d'ecume blanche et parf ume de sel. 



Alors multipliant ses ondes epandues, 

Superbe, debordant au loin les etendues, 

II etreint l'horizon immense peu a peu 

De 1'attendrissement d'un magnifique adieu ; 

Puis, enlace deja par l'Epouse fatale, 

Dans un effort supreme, il grandit, il s'etale 

Et, pareil a la mer, qu'inonde un couchant d'or, 

II entre dans l'orgueil sublime de sa mort. 

Mai 1889. 



AUX FLANCS DU VASE 
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Ma fille, laisse la ton aiguille et ta laine ; 
Le raaitre va rentrer ; sur la table de chene 
Avec la nappe neuve aux plis etincelants 
Mets la faience claire et les verres brillants. 
Dans la coupe arrondie a l'anse en col de cygne 
Pose les fruits choisis sur des feuilles de vigne : 
Les pfiches que recouvre un velours vierge encor, 
Et les lourds raisins bleus mSles aux raisins d'or. 
Que le pain bien coupe remplisse les corbeilles, 
Et puis ferme la porte et chasse les abeilles. 
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Dehors le soleil brule, et la muraille cuit. 
Rapprochons les volets, faisons presque la nuit, 
Afin qu'ainsi la salle, aux t6nebres plongfie, 
S'embaume toute aux fruits dont la table est chargee. 
Maintenant, va puiser l'eau fraiche dans la cour ; 
Et veille que surtout la cruche, a ton retour, 
Garde longtemps, glacee et lentement fondue, 
Une vapeur legere a ses flancs suspendue. 



AUX FLANCS DV VASE 



LE BOUCHER 



Ardag6n le boucher, a la rouge encolure, 

Un grand couteau luisant passe dans sa ceinture, 

Pousse hors de l'etable et conduit au hangar 

Le bceuf sur qui la vache attache un long regard, 

Les enfants du village, et Psylle la premiere, 

Deja chasses vingt fois par la rude fermiere, 

Reviennent plus nombreux et plus hardis encor 

Que les mouches qu'attire un pot plein de miel d'or. 

Une corde passee a l'anneau de la dalle 

Incline par degrfcs la tete bestiale, 
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Et la brute immobile offre son large front 
Comme une enclume od va frapper le forgeron. 
Tout est pret. Dans la cour descend un grand silence... 
Le lourd marteau leve lentement se balance, 
Plane, hesite, et soudain, d'un coup terrible et sourd, 
Tombe... le crane sonne... Un leger frisson court. 
Le bceuf assomme croule : et dans sa gorge inerte 
Le grand couteau plonge fait par i'entaille ouverte 
Jaillir a flots presses un sang noir et fumant. 
Le sol autour s'empourpre. ArdagSn, par moment, 
Enfoncant jusqu'au coude un bras qui sort tout rouge 
Ranime un peu de vie aux flancs du bceuf qui bouge ; 
Et les eniants penches sentent, en fremissant, 
Leur petit cceur cruel rejoui par le sang. 



AUX FXANCS DU VASE 



AXILIS AU RUISSEAU 



Axilis, allonge sur l'herbe de la rive, 
Suit d'un ceil nonchalant le clair ruisseau d'eau vive 
Qui court, leger d'aurore, au milieu des pres verts. 
Le bois s'eVeille a peine, et les champs sont deserts... 
Axilis laisse errer sur sa flute d'ebene 
Des doigts vagues qu'un mSme accord toujours ramene ; 
Car il semble exhale, si limpide et si pur, 
Par des levres d'argent sur un roseau d'azur I 
Aux pentes des coteaux flottent des vapeurs blanches 
Et le matin mouille sourit nu dans les branches. 
Samain, II. 16 
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Le patre qu'une ivresse envahit lentement 

Sent tressaillir sous lui la terre obscurement. 

II boit l'haleine en fleur de la saison nouvelle ; 

II boit le lait sacre de la bonne Cybele. 

Eaux courantes, bois verts, feuillage fremissant... 

Le clair frisson du monde a passe dans son sang I 

Dans l'herbe humide et drue, il plonge son visage ; 

II voudrait sur son cosur serrer le paysage. 

La vie autour de lui circule ; il voit courir 

Mille insectes fi6vreux qu'un soir fera mourir. 

L'oiseau vole ; le vent souffle ; la feuille tremble ; 

Le eiel est de crista!... Et voici qu'il lui semble 

Que son arae, pareille au reflet du bouleau, 

A fui, legere et vaine, au murmure de l'eau... 
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LA BULLE 



Bathylle, dans la cour ou glousse la volaille, 
Sur l'ecuelle penche, souffle dans une paille ; 
L'eau savonneuse mousse et bouillonne a grand bruit, 
Et deborde. L' enfant qui s'epuise sans fruit 
Sent venir & sa bouche une acrete saline. 
Plus heureuse, une bulle a la fin se dessine, 
Et, conduite avec art, s'allonge, se distend 
Et s'arrdndit enfln en un globe eclatant. 
L'enfant souffle toujours ; elle s'accroit encore : 
Elle a les cent couleurs du prisme et de I'aurore, 
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Et reflate aux parois de son mince cristal 
Les arbres, la maison, la route et le cheval. 
Prete a se detacher, merveilleuse, elle brilJe ! 
L' enfant retient son souffle, et voici qu'elle oscille, 
Et monte doucement, vert pale et rose clair, 
Corame un frele prodigc etincelant dans l'air 1 
Elle monte... Et soudain, Tame encore feblouie, 
Bathylle cherche en vain sa gloire evanouie... 



AUX FLANCS DU VASE 



LE SOMMEIL DE CANOPE 



Accoudes sur la table et deja noyes d'ombre, 

Du haut de la terrasse a pic sur la mer sombre, 

Les amants, ecoutant l'eternelle rumeur, 

Se taisent, recueillis devant le soir qui meurt. 

Alcis songe, immobile et la tete penchee. 

Canope avec lenteur de lui s'est ra'pprochee 

Et, lasse, & son epaule a laisse doucement 

Comme un fardeau trop lourd glisser son front charmant. 

Tout s'emplit de silence... Au fond des cours lointaines 

On entend plus distinct le sanglot des fontaines ; 
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Par endroits sur le port une lumiere luit ; 

Et l'etrange soupir qui monte vers la nuit, 

Mysterieux aveu du coeur profond des choses, 

Ce soir, se fait plus doux de passer sur les roses. 

Alcis songe... Et la paix immense, la douceur 

Nocturne, l'infinie et calme profondeur, 

Le croissant et l'etoile, & sa base, qui tremble, 

Et la mer murmurante, et cette enfant qui semble, 

Avec son cou sur lui renverse sans effort, 

Comme morte d'amour parmi ses cheveux d'or. 

Tout 1' exalte 1 Une lente et solennelle ivresse 

Semble elargir jusqu'aux etoiles sa tendresse ! 

Fremissant, il se penche et contemple un long temps 

Le front uni voile par les cheveux flottants, 

Et la bouche de rose ou luit l'email des dents, 

Et le beau sein qu'un rythme egal et lent souleve... 

Des feuillages au loin bruissent... La nuit r6ve... 

Alcis, les yeux au ciel, avec un lent baiser 

Sur la bouche a laisse son ame se poser ; 

Et tout k coup son cceur semble en lui se briser ! 

Car il le sent, jamais, jamais plus dans sa vie, 

II ne retrouvera l'adorable accamiie, 

La nuit et le silence, et cette mer amie, 

Et ce baiser, dans l'ombre, a Canope endormie. 



AUX FLANCS DU VASE 



LE CORTEGE D' AMPHITRITE 



Le cortege leger glisse aux plaines liquides ; 
Une rose lueur teinte le Hot changeant ; 
C'est la jeune Amphitrite, en sa conque d'argent. 
Qui passe sur la mer avec ses Nereides. 
L'archipel a surgi vers les lointains limpides,.. 
Les Tritons font sonner leurs trompes en nageant ; 
Et de leurs bras la nymphe, en vain se degageant. 
Sent ses beaux seins piques par leurs barbes squalides. 
Les vagues doucement ondulent... L'air est pur. 
Amphitrite sourit, toute nue, a l'azur. . . 
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Son voile de safran palpite comme une aile. 
Et la brise ramene en avant ses cheveux, 
Pendant que ses dauphins, de leurs mulles liideux. 
Font jaillir l'eau marine en gerbes devant elle. 



AUX FLANCS DU VASE 
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MNASYLE 



Le troupeau maigre epars aux roches du rivage 
Broute le noir genievre et la menthe sauvage... 
Au large la mer luit comme un metal ardent. 
Soudain le bouc lascif se dresse et, titubant, 
Sur la chevre efflanquee a l'echine rugueuse 
Satisfait au soleil sa luxure fougueuse. 
Et Mnasyle, l'ephebe en fleur de Scyone, 
Aussi beau qu'uhe vierge et d'iris couronne, 
De ses longs yeux d'or noir le regarde etonne; 
Et, pris de langueur vague en l'exil de la greve, 
Laisse Hotter sa main sur sa chair mie, et reve... 
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AUX FLANCS DU VASE 



LE MARCHfi 



Sur la petite place, au lever de l'aurore, 

Le marche rit joyeux, bruyant, multicolore, 

Pele-mele etalant sur ses treteaux boiteux 

Ses fromages, ses fruits, son miel, ses paniers d'ceufs, 

Et, sur la dalle ou coule une eau toujours nouvelle, 

Ses poissons d'argent clair, qu'une apre odeur revele. 

Mylene, sa petite Alide par la main, 

Dans la foule se fraie avec peine un chemin, 

S'attarde k chaque etal, va, vient, revient, s'arrete, 

Aux appels trop pressants parfois tourne la tete, 
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Soupese quelque fruit, marchande les primeurs 
Ou s'eloigne au milieu d'insolentes clameurs. 
L* enfant la suit, heureuse ; elle adore la foule, 
Les oris, les grognements, le vent frais, l'eau qui coule. 
L'auberge au seuil bruyant, les petits anes gris, 
Et le pave jonctae partout de verts debris. 
Mylene a fait son choix de fruits et de legumes ; 
EUe ajoute un canard vivant aux belles plumes 1 
Alid6 bat des mains, quand, pour la contenter, 
La mere donne enfin son panier a porter. 
La charge fait plier son bras, raais, deji fiere, 
L'enfant part sans rien dire et se cambre en arriere. 
Pendant que le canard, discordant prisonnier, 
Crie et passe un bee jaune aux treilles du panier. 
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AMPHISE ET MELITTA 



Assis au bord du lac, ou baignent leurs pieds nus, 
Amphise et Melitta, depuis qu'ils sont venus, 
Immobiles, les doigts unis, les levres closes, 
S'enivrent du beau soir d'or limpide et de roses, 
Et remplissent leur 3me a la splendeur qui sort 
Des grands monts violets reflets dans l'eau d'or ! 
Le calme est infmi... D'une insensible haleine 
La brise a leurs pieds roule une eau ridee a peine, 
Et les cygnes, au long des jardins d'orangers, 
Voguent lourds de paresse, et de parfums charges. 
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Jamais comme ce soir, et sans rien qui l'altere, 
Amphise n'a goute ]a douceur de la terre. 

— O Melitta !... dit-il, et, laissant a dessein 
Son front pale attarde sur la tiedeur du sein, 

II ecoute — si doux au fond du soir qui sombre — 
Le bruit divin du cceur qui bat pour lui dans l'ombre. 

— Prends mon ame a ma bouche, ami I dit Melitta. 

— Prends mes yeux I dit Amphise ; et depuis qu'ils sont la 
La nuit bteue a noye le lac et les campagnes ; 

Et la lune se leve au-dessus des montagnes... 
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253 



LA GRENOUILLE 



En ramassant un fruit dans l'herbe qu'elle fouille, 

Chloris vient d'entrevoir la petite grenouille 

Qui, peureuse, et craignant justement pour son sort, 

Dans l'ombre se detend soudain comme un ressort, 

Et, rapide, 6cartant et rapprochant les pattes, 

Saute dans les fraisiers, et, parmi les tomates, 

Se hate vers la mare, ou, flairant le danger, 

Ses sceurs, Tune apres Fautre, a, la hate ont plong6. 

Dix fois deja Chloris, k la chasse animie, 

L'a prise sous sa main brusquement refermee; 
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Mais, plus adroite qu'elle, et plus prompte, dix fois 
La petite grenouille a glisse dans ses doigts. 
Chloris la tient enfin ; Chloris chante victoire 1 
Chloris aux yeux d'azur de sa mere est la gloire. 
Sa beaute rit au ciel ; sous son large chapeau 
Ses cheveux blonds coulant comme un double ruisseau 
Couvrent d'un voile d'or les roses de sa joue ; 
Et le plus clair sourire k ses levres se joue. 
Curieusej elle observe et n'est point sans emoi 
A l'etrange contact du corps vivant et froid. 
La petite grenouille en tremblant la regarde, 
Et Chloris dont la main lenteraent se hasarde 
A piti6 de sentir, affole par la peur, 
. Si fort entre ses doigts battre le petit coeur. 



AUX PLANCS DU VASE 
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XANTHIS 



Au vent frais du matin frissonne l'herbe fine ; 
Une vapeur legere aux flancs de la colline 
Flotte ; et dans les taillis d'arbre en arbre croises 
Brillent, . encore intacts, de longs fils irises, 
Pres d'une onde ridee aux brises matinales, 
Xanthis, ayant quitte sa robe et ses sandales, 
D'un bras s'appuie au tronc flexible d'un bouleau, 
Et, penchee a, demi, se regarde dans 1'eau. 
Le flot de ses cheveux d'un seul c&te s'epanche, 
Et, blanche, elle sourit a son image blanche... 

Samaik, II. 17 
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Elle admire sa taille droite, ses beaux bras, 
Et sa hanche polie, et ses seins delicats, 
Et d'une main, que guide une exquise decence, 
Fait un voile pudique a sa jeune innocence. 
Mais un grand cri soudain retentit dans Ies bois, 
Et Xanthis tremble ainsi que la biche aux abois, 
Car elle a vu surgir, dans Fonde trop fidele, 
Les comes du mechant satyre amoureux d'elle. 



AUX FLANCS DU VASB 



LE PETIT PALEMON 



Le petit Palemon, grand de huit ans a peine, 

Maintient en vain le bouc qui resiste et 1'entraine, 

Et le force a courir a travers le jardin, 

Et brusquement recule et s'elance soudain. 

lis luttent corps a corps ; le bouc fougueux s'eftorce ; 

Mais I'enfant, qui s'arc-boute et renverse le torse, 

Etreint le cou rebelle entre ses petits bras, 

Se gare de la come oblique et, pas k pas, 

Rouge, serrant les dents, volontaire, indomptable, 

Ramene triomphant le bouc noir a l'etable. 
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Et Lyside, sa mire aux belles tresses d'or, 
Assise au seuil avec un bel enfant qui dort, 
Se rejouit a voir sa force et son adresse, 
L'appelle et, souriante, essuie avec tendresse 
Son front tout en sueur ou collent ses cheveux ; 
Et l'orgueil maternel illumine ses yeux. 



AUX FLANCS DU VASE 
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HERMIONE ET LES BERGERS 



Pales fait gazouiller la flute sous ses doigts, 
Melene sous sa levre anime le hautbois, 
Et chacun a son tour- que la lutte stimule 
Module un chant qui monte au fond du crepuscule ; 
Hermione aux longs yeux de longs cils ombrages, 
Un doigt contre sa joue, ecoute les bergers. 
Hermione est au seuil de la quinzieme annee ; 
Son &me douce est comme une fleur inclinee. 
La Pitie 1'a baisee au cceur dans son berccau, 
Et toujours dans ses bras elle porte un agneau. 
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La nuit tombe... A cette heure, abandonnant la lutte, 

Le hautbois lentement se marie a la flute. 

Dans le soir qui s'etoile un chant s'eleve alors 

Si poignant et si tendre en ses simples accords 

Qu'il semble soupirer la tristesse eternelle 

De tout ce que la terre a de plus doux en elle 1 

Et la vierge aux longs cils sous l'extase etouffant 

Sent comme un poids trop lourd briser son coeur d'enfant. 

Un mystere autour d'elle a transfofme les choses, 

Doux comme un flot de lune en ete sur.des roses. 

Immobile, le sein gonfle d'un long soupir, 

Jusqu'au fond de son etre elle se sent mourir, 

Et laisse sur sa joue, et sans qu'elle s'en doute, 

Son Sme en larmes d'or descendre goutte a goutte. 
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RHODANTE 



Dans l'aprfe-midi chaude ou dorment les oiseaux, 
Au fond de l'antre empli d'un clair murmure d'eaux, 
Rhodante, nue, a fui les champs ou luit la flamrae ; 
Et sa ceinture git sur ses voiles de femme. 
Rhodante est fine et chaude avec des flancs legers ; 
Le fruit brun de son corps fait languir les bergers. 
Dans son sang orageux comme un soir de vendanges 
Elle roule une flamme et des fievres etranges. 
Et ses petits seins d'ambre ont des bouts violets. .. 
Oh I ses lourds cheveux noirs et ses rouges ceillets ! 
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Un rayon d'or tombe dans l'ombreuse retraite 
A glisse dans sa chair une langueur secrete. 
Elle sourit, le cceur mourant dans un soupir ; 
Tout son corps amoureux s'allonge de desir. 
Ses bras tordus en vain, las d'etreindre le vide, 
Retombent ; des sanglots pressent son sein rapide. 
Par l'attente d'un dieu ses traits semblent frappes ; 
Elle arrache de l'herbe avec ses doigts crispes 
Et soudain se souleve a. demi, pale et sombre... 
Et les yeux d'or du faune ont petille dans l'ombre. 



AUX FLANCS DU VASE 



LE LABOUREUR 



Mars preside aux travaux de la jeune saison ; 
A peine 1'aube errante au bord de Phorizon 
Teinte de pale argent la mare solitaire, 
Le laboureur, fidele ouvrier de la terre, 
Penche sur la charrue, ouvre d'un soc profond 
Le sein toujours blesse, le sein toujours fecond. 
Sous l'inflexible joug qu'un cuir noue 4 leurs comes, 
Les bceufs a l'ceil sanglant vont, stupides et mornes, 
Balancant leurs fronts lourds sur un rythme pareil. 
Le soc coupe la glebe et reluit au soleil. 
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Et dans le sol antique ouvert jusqu'aux entrailles 
Creuse le lit profond-des futures semailles... 
Le champ fmit ici pres du foss6 bourbeux ; 
Le laboureur s'arrete, et detelant ses bceufs, 
Un instant immobile et reprenant haleine, 
Respire le vent fort qui souffle sur la plaine ; 
Puis, sans hate, touchant ses boeufs de l'aiguillon, 
II repart, jusqu'au soir, pour un autre sillon. 
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LES VIERGES AU CREPUSCULE 



— Nais, je ne vois plus la couleur de tes bagues... 

— Lyde, je ne vois plus Ies cygnes sur les vagues... 

— NaSs, n'entends-tu pas la flute des bergers ? 

— Lyd6, ne sens-tu pas l'odeur des Grangers ? 

— D'ou vient qu'en moi, NaTs, monte un frisson araer 
A regarder mourir le soleil sur la mer ? 

— D'ou vient ainsi, Lyde, qu'en fremissant j'eeoute 
Le bruit lointain des chars qui rentrent sur la route ? 
Et Nais et Lyde, les vierges de quinze ans,' 
Seules sur la terrasse aux paTfums epuisants. 
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Sentent leur coeur trop lourd fondre en larmes obscures 
Et, sous leurs fronts penches raelant leurs chevelures, 
D'une etreinte ou la bouche a la bouche s'unit, 
Sanglotent doucement dans 1c soir infmi... 



AUX FLANCS DU VASE 



MYRTIL ET PALEMONE 



Myrtil et Palemone, enfants chers aux bergers, 
Se poursuivent dans l'herbe epaisse des vergers, 
Et font fuir devant eux, en de bruyantes joies. 
La file solennelle et stupide des oies. 
Or Myrtil a vaincu Palemone en ses jeux ; 
Comme il l'etreint, rieuse, entre ses bras fougueux, 
II fremit de sentir, sous les toiles legeres; 
Palpiter tout a coup des formes etrangeres ; 
Et la double rondeur naissante des seins nus 
Jaillit comme un beau fruit sous ses doigts ingenus. 
Le jeu cesse... Unmystere en son cceur vient d'eclore, 
Et, grave, il les caresse et les caresse encore. 
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AUX FLANCS DO VASB 



LES CONSTELLATIONS 



Clydie, au crepuscule assise dans les fleurs, 

Regarde, a l'orient, de ses beaux yeux r£veurs 

Les constellations, claires geometries, 

Au velours bleu du soir fixer leurs pierreries. 

Melanthe les indique et, le doigt vers les cieux, 

Les nomme par leurs noms doux et mysterieux : 

Pegase, le Dragon, Cassiopee insigne, 

Andromede et la Lyre, et la Vierge et le Cygne, 

Et le grand Chariot qui brille eblouissant 

Et, seul, n'a point de part aux bains de l'Ocean 
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La majesty des dieux avec l'ombre descend, 
Donnant une ame auguste aux choses familieres. 
Sur le bord oppose^ du golfe, des lumieres 
Brillent ; par instants glisse et s'eloigne un bateau. 
Le bruit des rames va s'affaiblissant sur l'eau... 
Et les amants, dont Tame au firmament s'abfme, 
Enivres de la nuit transparente et sublime, 
Parfois ferment les yeux et soudain, 6 douceur ! 
Retrouvent tout le ciel etoile dans leur cceur. 



AUX FLANCS DU VASE 
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NYZA CHANTE 



La famille nombreuse, et par les dieux combine, 
Tout autour de la table est encor rassemblee : 
Elyone au long col, Lydie aux seins naissants, 
Nyza dont la voix triste a de si purs accents, 
Myrte agile et robuste, Ixene douce et blanche. 
La mere aux lourds bandeaux sur les petits se penche 
MyTte rit aux eclats ; Ixene jette un cri ; 
Et le pere accoude sur la table sourit... 
Le jour fut accablant ; par la fenetre ouverte 
Un peu de brise vient de la route deserte ; 
La campagne s'endort dans Tor des soirs d'ete. 
Et le mystere monte avec l'obscurite... 
L'ame pensive au lent adieu de la lumiere : 
Chante, dit a Nyza la voix grave du pere ; 

Sahain, ii. 18 
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Et, regardant la-bas briller les derniers feux, 
II baise avec lenteur l'enfant sur ses cheveux. 
Entre ses soeurs Nyza de son pere est cherie ; 
Sa voix semble toujours pleurer une patrie. 
Elle a treize ans ; un soir d'amour, la Volupte 
De nuit et de lumiere a petri sa beaute. 
Son petit front de marbre a l'horreur des servages, 
Et, douce, elle sourit avec des yeux sauvages. 
Elle chante ; ce sont des ron'des d'anciens jours, 
Des airs simples appris, le soir, dans les faubourgs. 
Sa bouche exquise semble un calice qui s'ouvre ; 
Et sa voix, que toujours un peu de brume couvre, 
Monte et s'exhale ainsi qu'un triste et pur soupir 
Au fond du grand silence ou le jour' va mourir I 
Elyone et Lydie, aux limpides pens6es, 
Se tiennent doucement par la taille enlacees ; 
Le petit Myrte dort, la tete sur son bras ; 
Et le pere, sachant qu'on ne le verra pas, 
Faisant tourner un verre avec sa main distraite, 
Laisse errer dans ses yeux une larme secrete... 
Sur le seuil, la servante, oubliant ses travaux, 
N'a point encore a table apporte les flambeaux. 
Tout est noir ; le grand ciel brille de feux sans nombre; 
Par instants, sur la route, un pas sonne, dans l'ombre.. . 



AUS FLANCS DX) VASE 



LA TOURTERELLE D'AMYMONE 



Amymone en ses bras a pris sa tourterelle, 
Et, la serrant toujours plus doucement contre elle, 
Se plait & voir l'oiseau, docile k son desir, 
Entre ses jeunes seins roucouler de plaisir. 
Meme elle veut encor que son bee moms farouche 
Cueille les grains poses sur le bord de sa bouche, 
Puis, inclinant la joue au plumage neigeux, 
Et, toujours plus caline et plus tendre en ses jeux, 
Elle caresse au long des plumes son visage, 
Et sourit, en frdlant son epaule au passage, 
De sentir, rougissant chaque fois d'y penser, 
Son epaule plus douce encore a. caresser. 
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AUX FLANCS DU VASE 



DAMCETAS ET METHYMNE 



Damoetas le poete et Methymne le sage, 

Dans l'agreste douceur d'un calme paysage 

Ou brille une eau courante, oil paissent des troupeaux, 

Assis pres de la ruche, alternent leurs propos. 

Methymne gravement dit 1'essehce des choses, 

L'air, l'eau, le feu, la terre et les metamorphoses ; 

Quelle grande ame unique en ses modes divers 

Transforrae incessamment l'eternel univers, 

Et se revele, egale, en sa raison profonde, 

Dans le vol d'un insecte ou l'orbite d'un monde. 
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Damretas a son tour : quelle Necessity 
Mene a travers l'amour la vie k la beaute : 
Quelle identique loi, passant l'art des orfevres, 
A d6coup6 le lys et cisete les levres ; 
Et quels souffles du del agitent en tout temps 
Les bois, la vaste mer aux flots retentissants, 
Et, venus jusqu'a nous des 6toiIes lointaines, 
Propagent d'onde en onde, au bleu des nuits seremes, 
Le son mfelodieux de Father musical 
Oii tournent doucement les spheres de cristal... 
Ainsi vont s'enlacant leurs nobles reveries. 
Des vaches, 5a et la, beuglent dans les prairies. 



AUX FLA.NCS DU VASE 



PANNYRE AUX TALONS D'OR 



Dans la salle en rumeur un silence a passe... 
Pannyre aux talons d'or s'avance pour danser. 
Un voile aux mille plis la cache tout entiere. 
D'un long trille d'argent la flute la premiere 
L'invite ; elle s'elance, entre-croise ses pas, 
Et, du lent mouvement imprime par ses bras, 
Donne un rythme bizarre a l'etoffe nombreuse, 
Qui s'elargit, ondule, et se< gonfle et se creuse, 
Et se deploie enfin en large tourbillon... 
Et Pannyre devient fleur, flamme, papillon 1 
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Tous se taisent ; les yeux la suivent en extase. 
Peu a peu la fureur de la danse l'embrase. 
Elle tourne toujours ; vite ! plus vite encore 1 
La flamme eperdument vacille aux flambeaux d'or !... 
Puis, brusque, elle s'arrete au milieu de la salle ; 
Et le voile qui tourne autour d'elle en spirale, 
Suspendu dans sa course, apaise ses longs plis, 
Et, se collant aux seins aigus, aux flancs polis, 
Comme au travers d'une eau soyeuse et continue, 
Dans un divin feclair, montre Pannyre nue. 



AUX FLANCS DU VASB 



LA MAISON DU MATIN 



La maison du matin rit au bord de la mer, 

La maison blanche au toit de tuiles rose clair. 

Derriere un pale ecran de frele mousseline 

Le soleil luit voile comme une perle fine ; 

Et, du haut des rochers redoutes du marin, 

Tout l'espace frissonne au vent frais du matin. 

Lyda, debout au seuil que la vigne decore, 

Un enfant sur ses bras, sourit, grave, a l'aurore, 

Et laisse, en regardant au large, le vent fou 

Denouer ses cheveux mal fixes sur son cou. 



280 



(EUVRES DE ALBERT SAM A IN 



Par l'escalier du ciel l'enfantine joumee 
Descend, legere et blanche, et de fleurs couronnee, 
Et, pour mieux 1'accueillir, la mer au sein changeant 
Scintille a l'horizon, toute vive d'argent... 
Mais deja les enfants s'echappent ; vers la plage 
lis courent, mi-vetus, chercher le coquillage. 
En vain Lyda les gronde : enivres du ciel clair, 
Leur rire de cristal s'eparpille dans Fair... 
La maison du matin rit au bord de la mer. 



AUX FLANCS DU VASE 



LE BONHEUR 



Pour apaiser l'enfant qui, ce soir, n'est pas sage, 
Egle, c6dant enfin, degrafe son corsage, 
D'ou sort, globe de neige, un sein gonfle de lait. 
L'enfant, calme soudain, a vu ce qu'il voulait, 
Et de ses-petits doigts petrissant la chair blanche 
Colle une bouche avide au beau sein qui se penche. 
Egle sourit, heureuse et chaste en ses pensers, 
Et si pure de cceur sous les longs cils baisses. 
Le feu brille dans 1'atre ; et la flamme, au passage, 
D'un joyeux reflet rose eclaire son visage, 
Cependant qu'au dehors le vent mene un grand bruit. . . 
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L'enfant s'est dfetachfc, mur enfin pour la nuit, 
Et, les yeux clos, s'endort d'un bon sommeil sans fievres, 
Une goutte de Iait tremblante encore aux levres. 
La mere, suspendue au souffle egal et doux, 
Le contemple, etendu, tout nu, sur ses genoux, 
Et, gagnee a son tour au grand calme qui tombe, 
Incline son beau col flexible de colombe ; 
Et, la-bas, sous la lampe au rayon studieux, 
Le pere au large front, qui vit parmi les dieux, 
Laissant le livTe antique, un instant considere, 
Double rairoir d'amour, l'enfant avec la mere, 
Et dans la chambre sainte, ou bat un triple cceur, 
Adore la presence auguste du bonheur. 



AU FLANCS DU VASE 
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LA SAGESSE 



Polybe, le vieillard aux secrets merveilleux, 

Que cent ans de sagesse ont fait serablable aux dieux, 

Assis pres de Clydes le patre sur la mousse, 

Ecoute, en lui par la nt, descendre la nuit douce, 

Et regarde, pensif, dans.le golfe desert 

Les constellations se lever sur la mer... 

Clydes est pur et doux ; sa chevelure brune 

Couvre un beau front plus blanc qu'un marbre au clair de lune ; 

II fuit les jeux bruyants et les propos legers, 

Et le vieillard, qui l'aime entre tous les bergers, 

Pour lui laisse a longs flots de sa barbe ondoyante 

La science couler comme une huile abondante. 
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II dit les fruits, les fleurs, les baumes, les poisons, 
Les vents du cie) et Fordre alterne des saisons. 
Partout il montre Fame eparse en la matiere, 
La vie epanouie en jardins de lumiere, 
Et celebre d'un geste elargi peu a peu 
L'eau sombre et douce unie a. Ia splendeur du feu I 
Clydes Fecoute, avide ; une ardeur le devore ; 
II n'est pas satisfait ; il veut savoir encore, 
Comprendre tout, saisir Fordre unique et fatal, 
Monter a l'infini l'escalier de cristal, 
Et par deli le temps, l'etendue et le nombre, 
Contempler un instant, fulgurante dans Fombre, 
Sous son voile crible de millions d'ajstres d'or, 
La Face dont les yeux vivants donnent la mort I 
II frernjt ; la pensee en lui comme une ivresse 
Monte ; ses yeux profonds brillent ; sa voix se presse... 
Mais le vieillard Farrete, et, lui prenant le bras, 
Met un doigt sur sa bouche et ne lui repond pas. 
Clydes frissonne. . . II a compris son insolence, 
Et, pale, il croit entendre, au sein du calme immense, 
Chaque mot prof ere par son orgueil mortel 
Tomber sans fin au fond du silence eternel. 
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